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L'[NSTITUT ROYAL

Au cours de l'été dernier, les journaux de Québ )c et
d'Ontario portèrent à la connaissance du public un pro-
jet de société littéraire et scientifique qui avait pour
auteur Son Excellence Lord Lorne. Les gens de lettres
et les gazettes donnèrent leur avis sur ce que l'on ap-
pelait alors l'Académie canadienne. Ces avis furent
partagés, les uns approuvant le projet, les autres ne
voulant pas on entendre parler. Puis le silence se lit
sur la question et l'on crut que l'Académie canadienne
ne verrait pas le jour.

Le projet n'a cependant pas été abandonné, et il sera
probablement mis à exécution avant longtemps, mais
il ne s'agit pas cette fois d'une Académie canadienne,
imitation de l'Académie Française à laquelle Son Excel-
lence n'a jamais songée, au moins dans le sens que l'en-
tendaient les adversaires de l'idée de Lord Lorne, mais
d'une société littéraire et scientifique qui prendrait le
nom d'Institut Royal. Les littérateurs et les savants
du Canada seraient appelés à en faire partie, d'après un
mode d'élection que l'on fera connaître en temps et
lieu.

Quel que soit le point de vue où l'on se place pour
envisager le futur Institut Royal, on ne doit pas moine
savoir gré à Son Excellence d'avoir songé à doter notre
pays d'une institution de ce genre. Nous devons tous
y voir une nouvelle manifestation de l'intérêt que Lord
Lorne porte au Canada et du bien qu'il lui veut. A ce
titre seul, il aurait des titres à notre reconnaissance,
Si le voyage long et fatiguant qu'il vient de faire au
Nord-Ouest, ne lui donnait pas des droits considérables
à notre gratitude. La relation de ce voyage publiée en
Angleterre, nous rendra dans la mère-patrie plus de
services que toutes les brochures des agents d'immigra-
tion. On se défi3 de ces derniers ; on ne mettra jamais
en doute la parole autorisée de Lord Lorne : On croira
à ses descriptions comme si l'on avait vu le pays soi-
même.

Pour notre part, nous accueillerons avec plaisir cet
Institut Royal comme tous les encouragements que l'on
voudra donner aux lettres et aux sciences canatiennes.
Elles ont grandement besoin d'aide et de secours. Le
marquis de Lorne leur offre des honneurs, c'est beau-
coup pour des hommes désintéressés comme le sont nos
gens de lettres et nos savants; qu'ils les acceptent en
attendant que le peuple, apprenant à les apprécier, ap-
prenne par la même occasion à payer les euvres de
l'intelligence. L'institut donnera du relief à ceux qui
auront été jugés dignes d'en faire partie.

Les littérateurs canadiens-français devront saluer
avec bonheur la naissance de la nouvelle institution,
car ils y trouveront une récompense honorifique qui
aur une haute valeur et ils s'y verront en contact

avec les hommes de lettres des autres provinces, aux-
quels ils ont tout intérêt à se faire connaître. La lit-
térature, c'est le seul terrain sur lequel nous pou-
vons réelamer une supériorité sans conteste. Nous
avons été les premiers à cultiver les lettres et les arts
et nous devons tenir à honneur de ne pas nous laisser
enlever la palme. Nous n'avons guère pu faire nos
preuves comme peuple entendu aux affaires. Nos con-
citoyens d'autre origine sont arrivés au Canada avec le
capital étranger. Grâce à ce nerf de la, guerre et des
affaires et de toutes choses, ils ont pu s'emparer du haut
commerce et nous écraser de leur supériorité, ouvre du
capital et de l'expérience importée d'Europe. Mais ils
ne peuvent se flatter d'avoir des écrivains notés en
Angleterre, comme le sont en France, Garneau, Fer-
land, Chauveau et Fréchette ! Notre littérature date des
Relations des Jésuites. La Bibliotheca Canadensis, qui
s'arrête à 1700, note près de deux cents volumes !
Il serait assez difficile de donner l'âge du premier
ouvrage anglais d'une grande valeur littéraire écrit au
Canada. Qu'on ne se méprenne pas sur la portée de
nos paroles, nous ne voulons pas ici contester le génie
littéraire anglo-saxon, ni la haute intelligence de nos
concitoyens d'origine britannique. La Grande-Bretagne
possède une littérature à nulle autre seconde en Eu-
rope et le vigoureux esprit anglo saxon ne s'est pas
altéré en traversant les mers. S'ils sont moins avancés
que nous, cela tient aux circonstances. Comment exiger
des monuments littéraires d'une population qui vient à
peine de se fixer au sol 1 Les immigrés anglais
ne venaient pas ici pour écrire, mais bien pour s'enri-
chir. Ils ont visé à l'utile avant de songer à l'agréable.
Aujourd'hui, ils sont nos émules et pourront, sans
doute, avant longtemps prétendre à autant de gloire
que nous.

Nos hommes de lettres ont d'autant plus de mérite
qu'ils n'ont pas trouvé la fortune au b>ut de leur
plume. Leur talent s'est développé au milieu de l'in-
différence d'une grande partie de la population appelée
à profiter du travail de nos intelligences d'élite. La lit-
térature n'est pas encore une carrière parmi nous et nul
écrivain, hormis le journaliste, n'a vécu de sa plunie au
Canada. Ayez donc de la verve dans un milieu aussi
froid, aussi apathique! N'importe, nos écrivains se sont
mis au travail comme si des milliers de lecteurs de-
vaient se disputer leurs œuvres, tellement la vocation
littéraire était chez eux impérieuse ! Il ne serait pas
juste toutefois de mettre entièrement sur le compte de
l'indifférence du peuple le peu d'encouragement accordé
à la littérature nationale. Nos imprimeurs n'ont pas
encore trouvé le moyen de mettre les ouvres du pays
à la portée des bourses modestes. Avec ce que coûte
le moindre volume canadien, on peut se procurer trois
ou quatre volumes de la callection Michel Lévy. Ajou-
tez à cela qu'il est bien difficile de soutenir la concur-
rence que nous fait le peuple le plus littéraire du
monde.

L'encouragement le plus sérieux qu'ait reçu la litté-
rature canadienne, lui est venu du département de
l'instruction publique de Québec, qui a décidé de don-
ner les ouvres de nos littérateurs, comme récompenses
aux élèves de nos écoles. Grâce à ce que nous sommes
tenté d'appeler ce cours forcé de la littérature natio-
nale, nos écrivains ont trouvé des lecteurs. Ils ont pé-
nétré de force dans les familles et il est à espérer que
mieux connus, ils seront mieux appréciés. Ces ouvrages,
quoique moins parfaits au point de vue de la forme,
que les romans français, portent l'empreinte de l'esprit
national qui manque nécessairement aux premiers. La
création de l'Institut Royal viendra compléter l'œuvre
du Conseil de l'Instruction Publique ; il signalera à
celui-ci les écrivains dont les travaux leur auront ouvert
les portes de l'Institut. L'attention lu premier ne saurait
manquer de se porter sur les écrivains jugés dignes des
plus hauts honneurs littéraires du pays. Ls- écrivains
se trouveront, sans doute, doublement couronnés et ces
marques de distinction venant s'ajouter l'une à l'autre,
formeront le plus puissant encouragement dont notre
littérature ait encore été l'objet parmi nous.

A.-D. DECELLES.

P. S.--Depuis que nous avons écrit ces lignes, il est

venu à notre connaissance qu'une réunion préliminaire
des littérateurs et savants canadiens aura lieu vers Noël,
à Montréal. Leur seconde assemblée se tiendra À
Ottawa, vers Pâques. Les premiers officiers seront
nommés par Son Excellence, et ensuite ils seront élus
par les membres de l'i i titut. Nous croyons aussi
savoir que c'est l'intention de Son Excellence de fon-
der un Musée National en rapport avec cet Institut.

BULLETIN EUROPÉEN

Sera-t-il ministre, ne le sera-t-il pas 1 telle est la
question que se posent les journaux de France, au sujet
de M. Gambetta. Celui-ci parait encore hésiter. Il faut
avouer que son rôle de chef lu pouvoir, servi par
d'humbles exécuteurs de ses ouvres, est assez agréable.
MM. Waddington, de Freycinet n'ont été que des iis-
trumente entre ses mains. M. Ferry ne s'est pas montré
moins dévoué aux ordres du maître. Mais les amis
même sont las de le voir échapper à la responsabilité
de ses actes, et sont les plus imp ttients de le voir de-
venir chef de nom comme il l'est de fait.

Qu'il prenne le pouvoir, ou qu'il se tienne encore
derrière les ministres, il n'y aura rien de changé, au mi-
nistere, à part l'étiquette. On ne peut pas même e'spé-
rer sous son régime un arrêt dans la persécution reli-
gieuse. Selon M. Grillardet, le corres ondant du
Courrier des Etats- Unis, qui paraît être au mieux avec
les puissances du jour, M. Gambetta continuerait à
faire la guerre au clergé. Cette guerre est un des ar-
ticles de son programme. Comme si M. Gambetta crai-
gnait qu'on se méprit sur ses intentions, il fait p trade
de son zèle anti-catholique, chaque fois que l'occasion
s'en présente. Ne l'avons-nous pas vu l'été dernier
assister aux conférences de l'impie, de l'athée Paul
Bert, et applaudir ce professeur de matérialisme ! La
présence de M. Gambetta à cette conférence lui a valu
les reproches mêrne des journaux protestants et de la,
plupart des journaux étrangers. Le Zaturday Review
trouve sa conduite indigne d'un homme d'état. La
Presse de Vienne décldire (lue sa politique est un crime.

" La déclaration de guerre de M. Gambetta contre,
Rome et la religion catholique, dit la Presse, ou plutôt
contre toutes les religions sa manifestation en faveur
de la République athée ne lui a été dictée que par l'é-
goïsme, par une spéculation tendant à reconquérir les
bonnes grâces des radicaux. Gambetta veut diviser la
France pour régner. Gambetta cherche à effrayer la
France qu'il n'a pu duper. Il s'agit pour'le Génois,
non pas du progrès de la France, non pas d'une poli-
tique conséquente, mais de surprises, de violences,
d'une provxcation à la guerre civile ; voilà ce que veut
le faux élu de Belleville. Disons-le hautement, la poli-
tique de M. Gambetta est un crime."

Que l'on proclame M. Gambetta grand organisateur,
puissant orateur, cela peut se soutenir, mais cette dé-
claration de guerre à la religion de la majorité em-
pêchera qu'on le regarde comme un profond politique.
Lui qui rêve la revanche, lui qui prétend vouloir
rendre à la France l'influence qu'elle avait jadis, creuse
un abîme entre sa personne et 'es classes les plus res-
pectbles d:t peuple frtçais ! Ne serait-il pas de bonne
politique pour M. Gambetta d'essayer de se concilier
ceux qu'il regarde comme ses ennemis !

Le prince de Bismark doit avoir pour le moins autant
d'antipathies que M. GambAtta pour les catholiques,
sans compter son fanatisms religieux. Cela ne l'a pas
empêché de prendre un prêtre alsacien, lx. Korum,
pour l'élever à l'évêché de Trèves. Il n'en agit ainsi
que par intérêt, par politique, pour se concilier les ca.
tholiqaes qu'il a jadis froissés. Cependant les catho-
liques d'Allemagne sont moins nombreux, moins in-
fluente que ceux de France. Que ceux-ci mettent tin
à leurs divisions, qu'ils s'organtsent, et les jours de M.X..
Gambetta, comme tyran de la France catholique, seront
comptés.

La Revue des Deuz Mondes, qui est loin d'être catho-
lique, et qui a toujours pissé pour l'orgtne des libres
penseurs, ne peut s'empêdher de condamner, au point
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de vue de l'habileté, cette attitude de M. Gambetta vis-
à-vis des catholiques. Parlant de la fameuse confé-
rence de Paul Bert et de la guerre aux catholiques,
elle écrit ce qui suit :

" En Allenàagne, c'est la politique qui gouverne;
chez nous, c'est l'esprit de parti, et c'est vraiment là
notre malheur. Dernièrement un homme de grand
savoir et de grand mérite se faisait applaudir en décla-
rant que l'ennemi, c'est le curé, et ces applaudisse-
ments, parait-il, ont " illuminé son avenir." M. Paul
Bert, qui est du bois dont on fait aujourd'hui les mi-
nistres, n'aime pas le curé ; il le considère comme le
représentant ici-bas de la métaphysique, et la métaphy
sique lui cause des colères rouges. Il a décidé ausi
que les religions dépravent le cœur de l'homme, que la
vraie morale doit être fondée sur les sciences naturelles.
Cette thèse nous paraît hardie, rien n'étant moins mo-
rale que la nature. Elle nous offre le spectacle de la
bataille pour la vie, de la concurrence vitale sans trêve
et sans merci ; elle nous montre la perpétuelle et fatale
victoire de la ruse sur la candeur, de la force sur la
faiblesse, et les cris des victimes ne déconcertent jamais
son impassible ironie. Mangez-vous les uns les autres
-telle est sa devise, d'où il est permis d'inférer qu'il
y a dans la morale quelque chose qui dépasse la pure
nature. Mais nous pouvons nous en remettre à M.
Bert ; cet intrépide vivisecteur a promis à l'univers
que, toute affaire cessante, il s'occuperait de découvrir,
à l'aide de son bistouri et de ses canules, " les lois de
la morale scientifique," et l'univers y compte. Peut-
être serait-il prudent de nous laisser, pendant l'intérim,
la morale du curé, à titre provisoire. Mais ce terrihle
homme ne veut entendre à rien, il a déclaré que l'en-
nemi, c'est le curé, et nous risquons fort de rester
quelque temps sans morale. Que le ciel nous protège !

" A vrai dire, ce n'est pas là ce qui nous inauiète,
l'univers saura bien s'en tirer. Ce qui nous afflige da-
vantage, c'est qu'au moment où le chancelier de l'em-
pire germanique, faisant passer ses intérêts avant ses
rancunes, s'applique à rendre à l'Allemagne la paix
religieuse tout en sauvegardant les droits de l'état,
ceux qui avant peu disposeront de nos destinées ne,
songent qu'à remuer les eaux dormîntes et à faire un
pacte avec les tempêtes. Ils se ftuttent de réussir où
M. de Bismarck a échoué ; ils se sentent de force à op-
primer les consciences, à contraindre les minorités, qui
demain peut-être seront des majorités, car la persécu-
tion fait des miracles. Nous leur en voulons surtout
de sacrifier trop légèrement les intéiêts de notre poli
tique étrangère à leurs passioni et à leurs dogmes.
L'horreur qu'ils ressentent pour le capucin et pour la
sœur grise est plus forte que tout ; malgré l'avertisse-
ment que leur donna jadis M. le comte de Saint-Val-
lier, dans le remarquable (lisc >urs qu'il prononça au
sénat, ils font hon marché d tous ces religieux qui pro-
pagent notre influence en Syrie et ailleurs, et si on les
laissait faire, l'Aitriche comme l'Italie auraient beau
jeu pour substituer leur action au protectorat français
en Orient. Ces mêmes fanatiques à courtes vues ne
demandent qu'à pousser le Saint-Siége à bout, à rompre
ouvertement avec lui, sans se soucier des fâcheuses al-
liances qu'il pourrait conclure à notre dam. Dieu nous
garde de douter de leur patriotisme ! mais que faut-il
penser d'un patriotisme qui semble mettre son honneur
à travailler assidûment et aveuglément pour le roi de
Prusse, devenu empereur d'Allemagne 1"

Il y a quelques semaines, l'hon. M. Mousseau parlait
ici rême des richesses de la France. Nous lisons dans
le Times, un article qui ne le contredit pas, bien au
contraire. Il s'agit d'une société fondée il y a peu de
temps, dont les actions ont atteint, ces jours-ci, le prix
de 2,130 francs, bien ou'il n'y ait eu que 125 francs
de payé par action. L'Union générale, dit le Times, la
société en question, a été fondée sous l'influence d'une
singulière idée : on a voulu réunir dans une entreprise
financière les forces catholiques divisées sur le terrain
politique.- La compagnie a été fondée au capital de
25 millions de franrs, dont un quart savoir, 6,250,000
fut immédiatement payé. L'idée a été heureuse, non-
seulement les actions furent souscrites, mais une clien-
tèle spéciale vint se grouper auteur de la Banque. Les
dépôts qui lui furent confiés s'accumulèrent ai rapide-
ment, qu'à peine une année après sa fondation, la société
dût élever son capital à 50 millions afin de donner une
garantie aux dépositaires. ,Je ne veux pas froisser ses
intentions, mais l'opinion générale était alors qu'elle
tournemait comme tant d'autrn s entreprises, mais ces ap-
préhensions ne furent pas justifiées. Les directeurs de
l'Union générale se virent inondé< de dépôts dont ils
ne surent que faire. C'est alors qu'eut lieu une trans-
formation du la société qui eut pour résultat de con-
oentrer sur elle l'activité du marché français. Un in-
génieur français qui, pendant de longues années, avait
été l'administrateur des chemins de fer autrichiens, M.
Pontaux, fut mis à la tête de la société, et un financier,
M. Feder, dont l'énergie et les conceptions étaient por-
tées aux nues, vint prendre place à ses côtés. L'un et

l'autre connaissaient l'Autriche et les pays voisins à
fond, et étaient convaincus qu'ils offraient des place-
ments magnifiques à l'or français. Les clients de la
Banque s'étaient multipliés et elle avait les ressources
nécessaires pour fertiliser ces pays, et elle se mit à
l'oeuvre avec une énergie étonnante. La Landerbank
autrichienne fut fondée au capital de 100 millions de
francs et 50 millions en espèces furent expédiés de
Paris à Vienne. Elle obtint l'entreprise des chemins
de fer de la Servie, créa la Landerbank de la Hongrie
et entreprit en Autriche, en Hongrie et en Bohême,
d'exploiter des chemins de fer, des mines, des fonderies,
en un mot tout ce qui peut donner de la vie à un
pays qui languit faute de capital. Au milieu de
toute ces entreprises, l'Union générale devint le centre
d'une prodigieuse activité cosmopolito. On voulut la
ruiner, mais en vain ; aux attaques de ses adversaires,
elle répondit par des provocations. [l y a quelques
jours, elle convoquait une assemblée do ses action-
naires pour leur faire voter une nouvelle augmentation
du capital de 50 millions. En même temps, la Lander-
bank est autorisée à porter son capital de 100 millions
à 200 millions. Et ainsi, en moius de trois ans et demi,
cette compagnie (lui, le 31 décembre 1878, possédait
un capital payé de 6,250,000 francs et un dépôt de 800
mille francs, aura vu son capital s'élever à 150 millions
et ses dépôts à 100 millions. Elle pourra disposer
bientôt avec les banques qu'elle a créées d'un capital de
20 milli-ons de louis sterling. On peut se faire une
idée de la spéculation dont cette compagnie est le
centre, en voyant ce qui s'est passé il y a quelques
jours à la bourse : des actions sur lesquelles 125 francs
seulement avaient été payés, ont atteint le prix fan-
tastique de 2,130 francs, soit une prime de 1,630 p ."

Quel dommage que l'Union générale n'ait pas jeté
son dévolm sur le Canada plutôt que sur l'Autriche

* *
*

Les nouvelles qui nous viennent de Rome conti-
nuent à être fort peu rassurantes. On appréhende
que le Pape soit obligé de fuir ses persécuteurs. A
ce sujet, une correspondance du Moniteuir, de Paris,
datée de Rone, corrobore la nouvelle donnée par
d'autres journaux de l'éventualité possible de l'aban-
don du Vatican par le Pape : " Je vais commetbre, dit-
elle, une indisciétion, mais comme j'ai été l'un des
premiers à annoncer le transport mystérieux d'objets
appartenant au palais apostolique, je veux compléter
mon information av int que d'autres ne me la volent.
Je vous disais que des fourgons du Vatican traver-
saient le Borgho de nuit et même de jour, se dirigeant
vers... j'en étais resté là. Eh bien! ces f urgons se
dirigent vers l'a-nbassade d'Autriche près le Saint-
Siège, où les objets qu'ils contiennent sont déchargés
et mis sous bonne clé. On m'assure qu'il s'agit plutôt
de papiers précieux, tirés peut être des archives se-
crètes du Vatican que d'objets l'art ou de valeur.

" La nouvelle, qui a g-and intérêt, prouve deux
choses: d'abord que, sans avoir fixé ni l'heure ni le
moment, Léon XIII a admis en principe l'idée de son
départ de Rome ; secondement que la papauté n'est
pas aussi isolée que veulent bien le dire les 1taliený,
et que les gouvernements très sérieux et très dévoués
sont disposés à lui prêter aide et appui."

Hix.

RUVRES INÉDITES DE CRÉMAZIE

1
A Monsieur A.-D. DECELLEs,

Mon chter amnti,

Vous m'écriviez en date du 28 juillet dernier, après
la publication des premières lettres de Crémazie :

" J'ai lu avec un inté-êt extrême les lettres de Crémazie.
Comme il connaissait bien son pays ! Ces lettres ont fait sensa-
tion. Elles ont été l'événement littéraire du jour."

D'autre part, un des esprits les plus délicats de
Québec m'exprimait, vers le même temps, la même opi-
nion :

" Nous avons tous lu, m'écrivait-il, votre article sur C réniazie,
et tous nous l'avons admiré. Vous faites là oeuvre de coeur et
de conscience littéraire : vous nous avez révélé Crémazie, le
poète, le réveur, sous un tout autre aspect, celui de penseur et
d'érudit. Vous, son ami et son confident le plus intime, vouis
deviez cela à sa mémoire. Je vous en félicite sincèerement."

Quelques jours plus tard, le secrétaire de la Revue
Canadienne me faisait connaître en ces termes l'impres-
sion produite par les premiers articles:

" Permettez-moi de vous remer-cier- de nouveau d'av3ir cornmu-
nciqué à la Revue les lettres ai intéressantes d'Octave Crémazie.
Elles sont lues et relues ;et les compliments qu'elles attirent à
la Revue me poursuivent jusqu'au fond de mai campagne. Elles
montrent le roète sous un nouveau jour, celui de penseur, et'.,
etc."

A peine les dernières lettres die Crémazie avaient-
elles paru, qu'un jeune littérateur de Québec, que je n'ai
pas l'avantage do conniltre personnellement, mais dont
le nom a figuré souvent dans l'Opinion Publiqjue, au bas

d'études littéraires et poétiques fort remarquables, me
proposait un plan de souscription dans le but d'acheter
le terrain oh reposent les restes de Crémazie et d'y
élever un marbre funéraire. Il mettait son nom en tête
de la liste pour un montant généreux.

Il n'y a guère plus d'un mois, la rédaction de la.
Revue Canadienne, se faisant l'écho du même sentiment
déjà exprimé par plusieurs journaux, m'offrait sponta-
nément son concours pour l'exécution de ce projet dont
M. Gustave Bossange avait donné la première idée.

Tous ces témoignages et bien d'autres que je ne puis
citer, m'as urent qu'en publiant les lettres de Crémazie,
j'ai rencontré les voux du public et touché une corde
qui n'attendait que le moment de vibrer. Oui, malgré
les errements dont il a été la victime, Crémazie est
resté le plus populaire de nos poètes ; et le jour où l'on
fera un appel pour réclamer la propriété des quelques.
pieds de terre qui recouvrent sa dépouille et graver son.
nom sur une pierre tumulaire, il n'y aura pas un ami
des lettres canadiennes qui ne s'empresse d'y répoudre.

Depuis la publication des lettres de Crémazie, je suis
devenu, avec le Président de l'Institut-Canadien de
Québec, M. H. J. J. B. Chouinard, le dépositaire des
manuscrits et de la correspondance du poète avec sa
famille. Ces manuscrits forment la matière d'un vo-
lume beaucoup plus considérable que toutes ses poésies,
et .leur publication achèvera de mettre en pleine lu-
mière la figure du chantre canadien Dès que le dé-
pouillement de ces matériaux sera terminé, ils seront
livrés à l'iminression, avec les poésies déjà connues, sous
b titre d'Ruvres Complètes d'Octave Crémazie.

Aucun ouvrage canadien, croyons-nous, n'aura été
attendu avec plus d'impatience et accueilli avec plus
d'empressement et de sympathie.

On aura une idée de la richesse de ces documents
nouveaux, tous marqués au coin du talent du poète,
lorsqu'on saura qu'ils renferment

Io. Plusieurs poésies inédites.
2o. Une masse considérable de lettres.
3o. Quelques études de mours pleines d'originalité.
4o. Un Journal du siége de Paris, qui n'a pas moins

de cent-vingt deux pages de cette écriture serrée et
presque microscopique dont Crémazie avait l'habitude.

Le volume projeté sera imprimé avec luxe, a< com-
pagné du portrait de l'auteur, et sera publié par sous-
cription. Les profits qu'on espère en réaliser sront
employés à élever un monument sur la tombe di- Cré-
mazie.

Les nons de tous ceux qui auront contribué a cette
ouvre patriotique seront imprimés à la fin du volume
ad )erpetwo ut reiitmernor-iaft.

II

Grâce à vos instances, mon cher ami, les lecteus de
l'Opinion Publique pourront avoir dès aujourd'hui un
avant-goût des oeuvres inédites de Crémazie par les
passages suivants du Journcal du giége de Piris.

Vous voyez déjà d'ici ce qu'il y a de piquant dans
ces notes prises entre deux coups de canon par

Un Canadien errant
Banni de ses foyers,

témoin ému du formidable choc des deux plus grandes
puissances militaires du globe. Vous comprenez ce
qu'il y a d'exceptionnel dans la situation de ce proscrit,
enfermé dans un cercle de mitraille et privé du dernier
lien qui le rattachait à sa lointaine patrie, sa corres-
pondance.

J'ouvre le manuscrit au hasard; je lis sous la date
du:

JEUDI soir, 13 octobre 1870.

"Un temps magnifique. Je suis parti de la maison
à onze heures pour les écuries de l'empereur, où je
devais rencontrer un lieutenant d'artillerie, ami à moi,
qui m'a fait voir et comprendre le mécanisme des mi-
trailleuses. C'est tiès simple et très rapide. Ne me
demandez pas de vous donner des explications sur ces
engins homicides qui lancent 600 balles à la minute.
Si je me lançais dans cette partie, je vous dirais des
bêtises hautes et grosses comme les tours de Notre-
Dame. Vous savez que pour tout ce qui regarde la
mécanique, la ballistique et autres ciences en igue, je
suis d'une stupidité qui n'a d'égale que mon ignorance.
Après avoir examiné les écuries de l'empereur, où les
chevaux étaient mieux logés que la majorité du pauvre
peuple, nous avons visité les appartements du général
Fleury, grand écuyer. C'est magnifique. Les papiers
sont remplacés par- des tentures de soie qui font un effet
charmant. Pendant ce temps-là, le canon d'Issy faisait
rage. Comme mon lieutenant, qui est l'ingénieur du
corps des mitrailleuses, n'avait rien à faire, il me pro-
posa d'aller un peu voir ce qui se passait en dehors des
murs. Je me hâtai d'accepter ; le bateau-mouche nous
conduisit pour quinze centimes à Auteuil. Là, nous
nous dirigeâmes lu côté de la porte du Point-du-Jour
par laquelle nous sortimes de Paris. Prenant à gauche,
nous marchâmes devant nous pendant une bonne demi-
heure, et nous nous arrêtâmes sur une butte à la hau-
teur de \Meudon. Il est deux heures et demie : on
entend bien la fusillade et la canonnade des batteries
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de campagne, ainsi que le bruit sinistre et strident des
mitrailleuses, nais on ne voit rien du tout, le combat se
livrait à six kilomètres, une lieue et demie le l'endroit
où nous étions. Le but que l'on s'était proposé était
atteint ; en occupant Bagneux et Châtillon, on avait
enfin forcé les Prussiens à se montrer en masses pro-
fondes. Ils n'avaient donc pas quitté les hauteurs qui
s'étendent de Choisv-le-Roi à Châtillon pour aller au-
devant de l'armée de la Loire, comme on le croyait,
attendu qu'ils n'avaient pas donné signe de vie depuis
cinq ou six jours. L-s Français, qui ne voulaient occu-
per plus longtemps ni Bagneux, ni Châtillon, coinmen-
cèrent à se replier ponu rentrer à Paris. C'est àce moment
que les forts d'Issy, da Vanvres et (le Montrouge se
mirent à croiser leurs feux pour protéger la retraite des
assiégés.

" Le paysage devant nous est très beau. Les bois
le Meudon et de Clamart, avec leur feuillage sombre
sur lequel se détachent quelques maisons blanches,
forment le fond du tableau. Avec la lorgnette de mon
compagnon, je vois les bombes lancées par les forts
éclater sur le plateau de Châtillon où se trouve massée
l'infanterie des Prussiens qui nous est cachée par un
monticule. Quelques obus font explosion avant d'ar-
river à len- but et projètent une lueur rougeâtre sur les
collines qui nous fount face. Dîns ce duo grandiose où
le tonnerre des fors fait le /m contan/e, la fusillade
avec ses notes aiguës joue le rôle du ténor. Tout
cela est très pittoresque et très poétique. Malheu-
reusement ce spectacle épique coûte trop cher ; car,
dans quelques instants, il faudra compter les morts et
les blessés.

" A quatre heures, nous repassons les fortifications
et nous prenons le chemin de fer de ceinture qui nous
ramène à la Villette. Dans notre trajet d'Auteuil à la
Villette, nous voyons, du haut de l'impériale des
wagons, brûler le pal-is le Saint-Cloud. Ce sont les
cauons du Mont Valérien qui ont mis le feu à cette
demeure préférée à toutes les autres par la famille in-
périale."

LUNDI, 26 décembre.

" Le froid conYîue aussi intense. Rien de sérieux
comme opérations militaires. Je reste au lit aussi
longtemps que je puis, attendu qu'il est impossible de
se chauffer quan I le bois est à trois sous la livre. Je
vais à la Sorbonne et au collége de France, quand il y
a des cours. A quel point d'abrutissement peut des-
cendre un homme ! J'ingurgite d, s cours de sanscrit,
<le chinois, le mathématique avec un courage que je
ne me serais jamais soupçonné. Que n'écouterait-on pas
pour avoir le droit de se chauffer 1 "

I)iMNI ANcE, ler janvier 1871.

Froil noir. Nous co:nmençons l'année au bruit
l'une canonnade enragée. Les canons des forts et des

redoutes du moulin Saquet et des Hautes-Bruyères
répan lent énergiquement au feu les assiégeants. C'est
une chaîne non interrompue de coups de tonnerre de-
pluis le matin jusqu'à deux heures de l'après midi. A
dater de ce ni >ment, les coups ne se suivent plus que
le cinq minutes en cinq minutes. Cependant les rues

de Paris sont pleines de gens qui font leurs visites du
nouvel an : on se presse la main, on s'embrasse avec
une gaîté qui n'a pas l'air d'entendre le grondement
formidable des caions Krupp. Pour mes étrennes, j'ai
mangé du chien. Ce n'est pas mauvais. Pourtant il faut
se faire violence pour avaler les premières bouchées de
l'ami de l'homwe. On vend au prix de quatre francs
la livre une espèce de tête de cochon en fromage. ('a
vous empeste à cent mètres. De quels ingrédients hété-
roclites peut bien se conmposer cette ratatouille infer-
nale! Inutile de dire que le porc n'existe plus depuis
longtemps dans la bonne ville le Paris."

LuNi sOIR, 2janvier.

d Froid et repas le chien. Bombardement d'une
violence incroyable sur le fort de Nogent, <lui a reçu
plus de six miulle obus pendant la journée. Les dom-
mnages matériels ne sont pas considérables, et on ne
compte que trois hommes tués et dlouze blessés. Mais
quel vacarme ! La population est toujours calme. Elle
montre une résignation a tmirable. Nouis sommes ra-
tionnés à deux onses 'le cheval pur jour. On ne peut
s'empêcher d'admirer la patience, la résignation des
pauvres femmes des faubourgs qui, par un froid de 15
à 20 degrés, attendent à la porte des boucheries muni-
cipales, les seules ouvertes depuis deux mois, pendant
trois et quatre heures, pour obtenir cette masigre pitance
de trente grammes de cheval. Le chien, le chat et le
rat n'étant point réquisitionnés, sont devenus la nour-
riture des gens dont la bourse est épuisée."

LUNDI soiR, 9 janvier.
" Le tempe est redevenu très froid. Aujourd'hui le

bombardement a été efrayant. C'est une véritable pluie
d'obus monstruei4x sur le quartier latin. Comme ces
projectiles, en éclatant, font autant de tapage que les
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pièces 'le marine, nous avons eu un véritable tonnerre
à jet continu pendant toute la journée. Je suis sorti
vers quatre heures. Sur le boulevard de Sébastopol,
on rencontre de pauvres familles éplorées traînant, dans
de petites charrettes, leurs matelis et leurs petits en-
fants grelottant de troid et de fièvre [ls vont cher-
cher sur la rive lroite de la Seine un refug- contre les
bombes du roi Guillaume. C'est un spectacle navrant.
Dans notre maison, nous avons aujourd'hui reçu trois
familles, parmi lesquelles unn pauvre mère presque
folle de douleur. Sa fille, âgée de quatorze ans, a été
coupée en deux par un obus qui est towbé sur leur
maison et a éclaté dans la chambre où elle se trouvait
avec sa fille. La guerre est une horrible chose. Quand
on lit l'histoire des conquérants, on se laisse facile
ment prendre au prestige de la gloire militaire. Mais
quand on a vu de près les épouvantables désastres cau-
sés par la guerre, on se demande avec effroi quel nombre
incalculable de morts, de douleurs de toutes sortes, il
faut à un conquérant pour tresser ce que l'on est con-
venu d'appeler la couronne du vainqueur."

Voilà bien, sous un thème différent, le genre de Cré-
mazie, tel qu'on l'a rencontré dans ses lettres. On y
reconnaît l'esprit d'observation, la maturité (le pensée
et les tendances de ce ferme esprit qui se meut tou-
jours dans les hautes sphères. Il n'y a guère de pages
dans le Journd du iége 1 Paris qui ne c mntiennent
quelques fines remarques ou quelques rétiexions pro-
fondes. Çà et là des retours sur lui-même, sur le
Canada toujours aimé, et le génie canadien partout ré-
pandu, achèvent de captiver l'attention ; car nul de
nos écrivains plus que Crémazie n'est imprégné de l'es-
prit national. Joignez à ce précieux journal, la variété
de ses autres manuscrits, et vous apprécierez la valeur
les (Euevres Conpliètes d'Octive Crémazie.

L'abbé H.-R. CAsGRAIN.
Rivière-Oiuelle, 30 octobre 1881.

CHRCONIQUE PJUDICIAllRE

Le public des cours de justice, j'entends les amateurs
(le procès de chicane et de petits scandales, les désou-
vrés, les déclassés, les colporteurs de médisance, les
bourgeois, les étudiants et les simples curieux, le vrai
public des tribunaux, enfin, a éprouvé depuis quelque
temps des joies suaves et indicibles. Demandes en sépa-
ration de corps par le mari contre la femme pour incon-
duite de la susdite, procès civils et criminels pour
libelle diffamatoire, procès politiques, outre le menu
fretin des causes ordinaires, tous les goûts furent satis-
faits et les individus saturés d'émotions. Aussi, il fal-
lait voir comme les salles d'audience étaient ene>mbrées,
malgré le grand nombre de procès qui s'instruisaient à
la fois dans les différentes salles, et combien, regrettant
de se trouver dans un seul endroit, allaient de salle en
salle, s'enquéraient de ce qui s'était dit et fait en leur
absence, communiquant à leur tour le secret arraché
à un témoin récalcitrant, une réponse évasive sous
laquelle on entrevoyait tout un monde de mystères,
d'intrigues ou de perfidie, les questions compromet
tantes des avocats, leurs répirties, un mot tombé des
lèvres du juge, auquel souvent il n'attutch titgièro d'i n.
portance lui-mê!ne, mais que l'on to irnit aussitôt en
augure sinistre ou favoral p i ir Lt 1p artie àlaquelle
ces personnes ne tardent pas àid aner leurs sy.np tthie.

Heureuses gens, qui peuvent ainsi oublier leurs
propres affaires, si elles en o it, ou du m )ins, leurs mi-
sères, pour ne s'occuper que de ce qui ne les regîrde
pas.

Si l'on calculait la valeur du temps perdu dans les
cours de justice par les plaideurs, les témoins et ceux
qu'attire l'odeur de la chicane, ou serait très surpris du
résultat. C'est une perte pour le pays dont le chiffre
est énorme. Néanmoins, les tribunaux sont nécessaires
pour mettre fin aux difficultés sans .cesse renaissantes
entre les hommes, et même entre les femmes, comme
les médecins pour soulager les corps malades et mettre
un terme à leurs souff'rances par une porte ou par
l'autre. Ce calcul aurait du moins l'effet de faire co:n-
prendre la nécessité d'un systèmie judiciaire qui mettrait
promptement fin aux procès

Une demande en séparation de corps pour incon-luite
de la femme ne manîue jamais de causer un grand
émoi dans une petite ville comme Montréal. En effet,
l'on n'ignore p>int qu'il existe daus cette ville deux
populations qui ne se mêlent guère, qui s'ignorent
mutuellement dans les relations sociales, et forment
pour ainsi dire deux villes distinctes et à part, quoi-
que vivant sur le même territoire.

Dès le début de l'affaire dont nous parlons, l'absence
de plusieurs personnages assignés com-ne téinoins,
l'ordre sévère de les traiter comme -les rebelles à la
justice et la menace de la prison qui s'ensuivit s'ils ne
comparaissaient point à la prochaine audience, les sup-
pèositions charitables que leur absence était attribuable
à la seule crainte de se compromettre, tout tendait à
augmenter la fièvre de notre public. L'événement a
démontré que ces témoin- connaissaient en général peu
de cho-e dea affaires le la défenderesse.
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En France, ces procès s'instrisont généralement à
huis-clos. On a raison d'agir ainsi. La publicité est
mauvaise dans ces cas. Elle rend toujours un rappro-
chement impossible, même si la cause, à l'origine, était
peu sérieuse, et s'il y avait plus de malentendus entre
les époux que de vérité dans les accusations. Ici, les
journaux ont la détestable habitude de publier de suite,
comme nouvelles, toutes les demandes en séparation de
corps ou de biens aussitôt que l'assignation est prise.
Cet abus devrait être réprimé et puni sévèrement. Les
annonces officielles, quand elles sont nécessaires pour
avertir les créanciers de veiller à leurs droits, sont déjà
une publicité trop grande pour le bien général.

Un homme célèbre dans nos annales judiciaires,
depuis quelque temps, c'est M. Baxter, américain fraîche-
ment arrivé, et qui n'a pa tardé à acquérir autant de
notoriété à Montréal qu'il en avait eue chez nos voisins
d'où il nous est venu. Il était mêlé directement et
gravement compromis dans ce procès en séparation de
corps.' Son témoignage a prouvé combien la mémoire
devient rebelle dans certaines circonstances. Il ne se
rappelle plus rien, mais rien du tout, et ne fut pas le
seul frappé de cette infirmité.

Autrefois en France, la femme convaincue d'adultère
et séparée de son mari, était séquestrée dans un couvent ;
on lui faisait défense de porter le nom de son mari.
J'ignore comment une demande de séquestration de la
femme, faite par le mari, serait reçue par nos tribunaux,
parce que la chose n'a jamais été tentée ici, que je sache ;
mais certainement qu'elle devrait exister, avec certains
adoucissements. N'est-ce pas une chose absurde qu'une
femme qui déshonor3 son mari et sa famille soit chassée
du domicile et de la surveillance conjugile, et rendue
parfaitement libre de continuer ses liaisons criminelles
et scandaleuses et même de se livrer publiquement à
à la débauche ? La chose n'est pas raisonnable.

S'il y a un public particulier pour ces sortes de pro-
cès, il y aussi des avocats qui n'apparaissent en cour
que dans ces occasions, et d'autres qui apparaissent
toujours dans ces procès. Ils ont un talent particu-
lier d'injurier la partie adverse et ses témoins, qui
manque rarement son effet sur le public, s'il ne réussit
pas toujours avec le juge. J'y trouve une nouvelle
raison de faire ces procès à huis-clos.

M. Baxter, car depuis iin mois il remplit tous les
tribunaux, n'avait pas moins de trois procès importants,
où il était partie principale, qui s'instruisaient a la fois :
deux au civil et un au criminel. Tout cela pour reven-
diquer son honneur outragé. Je ne connais quelque
chose que du dernier procès qui est fini. Le< autres,
quoique plaidés, ne sont pas jugés onere, mais ils le
seront... plus tard. Aux assises criminelles, il a fait un
procès pour libelle diffamatoire à M. Sills, qui avait
publié sa plot>graphie et sa biographie. M. Sills a
plaidé qu'il avait rendu un service au puhlic en faisant
connaître M. Baxter, dont il avait été la victime, et que
la notice biographique qu'il en avait donnée était vraie.
Les jurés, après avoir en la preuve que la photographie
de M. Baxter était déjà depuis sept à huit ans dans la
rogues gallery de Chicago, qu'il y avait contre lui des
mandats d'arrestation aux Etats-Unis pour détourne-
ments d'argent, faux, etc., et qu'il était un fugitif de la
justice, a absous M. Sills.

Ainsi va le monde. Où Mi. Baxter croyait se refaire,
il s'est fait dévoiler.

Maintenant les procès politiques s'instruisent aux
assises criminelles ; m tis de ceux-là, je n'ai rien à dire,
chacun en dira bien assez de lui-même, et d'ailleurs les
gazettes en diront beaucoup plus qu'il ne faut.

Les plus gagnants dans tout cela, ce sont les avocats,
qui en profitent pour se payer des diners. C'est
ainsi que le banquet mensuel de la Société Légale de
Montréal a eu lieu au plus fort du co nbat, le 17 octobre
dernier, au Vatel: cinqiante disciples de Thémis lui
ont fait honneur. Inutile de dire que tout s'y est passé
avec entrain, courtoisie et bonne tiuneur. Les chan-
sons, les bons mots, les discours, outre les bons plats et
le bon vin, ont rendu cette soiréi charmante. Le pro-
chain banquet aura lieu vers la mi-novembre prochain,
au Windsor.

Rien n'est plus propre à établir entre le barreau et
les juges, et entre les avocats eux-mê mes, des rapports
intimes, une estime plus grande et des égards plus mar-
qués.

Tous les avocats de la province sont a huis dans ces
banquets, et l'on espère que ceux des distucts ruraux
se feront un devoir d'y assister. On y traite aussi, entre
deux chansons, des questions sérieuses, et il importe de
connattre les vues de tout le monde.

Mais c'est su-tout dans les assemblées de chaque
samedi, dans les salles de la Société Légale, No. 26, rue
Saint-Jacques, qu'on discutera tout ce qui se rapporte à
l'administration de la justice.

S'il eut existé une société semblable lorsque le code
de procédure a été rédigé en 1867, il est probable qu'on
ne serait pas obligé de le refaire aujourd'hui. Or, cette
oeuvre est à l'étude de nmême que la reor-ganisation
judiciaire. Le public a raison de compter sur le con-
cours du barreau et des juges, et la Société Léga/e leur
fournit l'occasion de le faire. S. PAUsUto.
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CHOSESPET AUTRES

Nous avons oublié, dans notre dernier numéro, de
remercier, de féliciter l'aimable inconnue, qui s'est ca-
chée sous' le pseudonyme de Josephte, pour écrire la
charmante boutade sur les Modes, que nos lecteurs ont
dû admirer comme nous. Nous espérons encore en-
tendre causer Josephte.

* *
*

Un quidam, que nous ne voulons pas nommer, nous
adresse deux pièces de poésie, accompagnées de la note

qui suit :
Monsieur le Rédacteur,

Comme je sais que mes compositions poétiques sont très pet
méri/antes, je ,uis porté à croire que c'est peut-être trop exiger

(le ma part que d'en demander la publication dans votre jour-
nal. Si tel est le cas, vous serez assez bon pour m'en verir ew
par/iculier, et je ne serai en rien indisposé contre vous, car mes
faibles capacités ne me permettent pas d'aspirer à l'honneur
d'être du nombre des collaborateurs de votre journal. Mais
peut-être que, sans êtr, collaborateur, vous me ferez le plaisir
d'insérer dans votre journal les deux petits morceaux de poésie
ci-inclus.

Remerciement d'avance.
Votre très dévoué,

Comment ! pas méritantes vos pièces de poésie, mais
vous êtes trop modeste ! Sachez que ce sont de vrais
chefs-d'ouvre que vous nous avez adressés. Ils n'ont
qu'un défaut : c'est d'avoir été copiés par vous sans
même respecter l'orthographe de Jean Reboul que vous
avez plagié ! Si jamais vous vous emparez encore du
bien d'autrui, tâchez de prendre autre chose qu'une
pièce de poésie aussi connue que l'Ange et l'Enfant de
Reboul ; c'est par trop appris par cœur. Maintenant,
pour votre châtiment, nous devrions imprimer ici votre
nom, mais franchement, vous n'avez pas l'air d'avoir
conscience de votre méfait. Pour cette fois, nous vous
donnons congé sans plus de cérémonie, mais n'y revenez
plus.

Il y a quelque temps, il y a eu en France une terrible
catastrophe sur le chemin de Paris-Lyon-Méditerranée,
le P.-L.-M., comme ont dit là-bas Depuis ce jour, les
journaux ne cessent d'accabler la compagnie de sar-
casmes et de plaisanteries du genre de celles qu'on va
lire:

M. le Calinaux a couché dans uni hôtel suisse mais malpropre,
d'où il sort couvert d'hôtes fort désagréables.

-Inutile de leur donner la chasse, se dit-il. Je rentre à
Paris par le P.-L.-M. Ces vilaines bêtes vont toutes être écra-
sées sur moi d'une seule fois 1

* *

S'adressant à un marin, récemment arrivé du Sénégal, quel-
qu'un lui demandait :

-Mais enfin, qu'est-ce que la fièvre jaune?
-la fièvre janne, eh bien ! c'est comme qui dirait ici le

chemin de fer de Lyon : ça tue sur toute la ligne

Forcé d'aller à Marseille pour recueillir un héritage, M. F.
Mathieu prend son billet au guichet et se dirige vers la salle
d'attento, l'reil mforue et la tête baissée.

UTn porteur s'élant int vere lui
-Monsieur n'a pas de bagages
M. F. Mathieu. hondissant :
-Des bagages ? .. Eh 1 bien, il ne manquerait plus que ça 1

*

Le général Farre, d'un ton bref, à un de ses commis:
- Perdu beaucoup de monde, là-bas, Tunisie.... Beaucoup

le vides à combler.... ai besoin de savoir exactement....
Voyots, quelle Pst la compagnie qui a eu le plus de morts et
dl blesses ? .

Le commis, un peu ahuri
-La como pagntif- qui ? .

Oui (;-h bien

NOS GRAVURES

Vieux Québec -Palais Épiscopal et les ruines

Nous publion 4 aujourd'hui la premiè-e gravure d'une
série d'illustrations reproduiEant des vues de Québec
<d'autrefois. Elle montre la côte de la Basse-Ville et le
Palais ESpiscopal.

Courses au Parc Lépine, Montréal

Lt 'otursi' aiu clocher' du bfontrea/ Hun/ Club, que
rî-pré-sente une 'le nos gravures, a en lieu à Muntréal le
14 octobre, au Parc Lépine. Le temps n'était pas très
hi-au, tmais, eni dépit de cette fâcheuse circonustance, il
v avait une nombreuse assistance. Notre gravure repré-
sente les chevaux au moment où ils passent devant la
tribune des juges.

M. Mounet-Sully dans le rôle d' "~ odipe roi "

La belle oeuvre de M. Jules Lacroix, que l'on a
reprise i éci unment au Théâtre-Français, a fourni au

sympathique artiste dont nous publions le portrait une
nouvelle occasion de développer les côtés multiples de
son talent magistral. Il fallait non seulement beaucoup
d'art, mais encore une grande hprdiesse. jour s'atta-
quer à ce rôle formidable qui s'étend sur la gamme la
plus complète des passions les plus diverses et les
plus contradictoires.

Tour à tour noble, triomphant, majestueux dans la
possession du suprême pouvoir, irrité, puis atteignant
les outrances progressives de la fureur, lorsque la for-
tune menace de l'accabler, soit épouvanté par l'horreur
de ses crimes inconscients, soit brisé et rampant sous
le poids de l'affreux châtiment qu'il s'impose, Œdipe,
tel que M. Mounet-Sully nous le représente, arrive aux
proportions exactes de l'antique et lamentable infor-
tune.

L'interprétation (le ce rôle place trèis haut le jeune
comédien dont la science est vieille déjà. Presque toit-
jours en scène pendant la durée du draine sombre. M.
Mounet Sully sait suspendre à la moindre parole, au
moindre geste, l'intérêt incessant( de la foule des spec
tateurs.

Chacune des attitudes est tmerveilleuse ; elles se suc-
cèdiet avec une véritable harmonie.

Et que dire de la saisissante entrée du dernier acte,
lorsque, aveugle et tout sanglant, Œlipe se dresse sur
les marches de sou palais?

M. Ad. Marie rend très fidèlement, dans le beau
dessin que nous publions, la tragique et superbe appa
rition à laquelle M. Mounet-Sully a su prêter une si
étonnante vérité. A. B.

COMMUNICATION

La comnunication suivante nous étant arrivé3 trop
tard, la semaine dernière, pour être publiée dans le
numéro du 27 octobre, nous regrettons de ne pouvoir la
publier qu'aujourd'hui.

MONTRÉAL, 25 octobre 1881.
Monsieur le Rédacteur de L'lpinioa Publique,

Monseigneur l'Évêque de Montréal vous prie de
vouloir bien publier dans votre journal la " )éclara-
tion " ci-jointe, sans commentaire.

Veuillez me croire, monsieur le rédacteur, votre très
obéissant et très respectueux serviteur,

T. HAREL, Ptre.,

Chancelier.
DECLARATION

DE L'ARCHEVÊQUE ET DES ÉVÊQUES DE LA PROVINCE
ECCLÉSIAsTIQUE DE QUÉBEC CONCERNANT CERTAINS
ÉCRITs PUBLIÉS COVTRE L'UNIVERSITÉ LAVAL

Nous soussignés, Archevêque et Evêques de la pro.
vince ecclésiastique de Québec, réunis comme conseil
supérieur établi par la bulle " Inter varias sollicitudines"
pour la haute surveillance de la doctrine et de la disci-
pline, c'est-à-dire, de la foi et des mœurs, dans l'Univer-
sité Laval, avons reçu de cette Institution une plainte
contre certains écrits r !cents dans lesquels se trouve
une foule d'accusations diverses contre elle. Faisant
droit à la dite plainte en vertu des pouvoirs à nous
confiés par un règlement apostolique de 1877, déclarons
et ordonnons ce qui suit :

I. Ces accusations n'ayant pas été portées devant
notre tribunal, nous devons les regarder et nous les
regardons en effet comme non avenues, jusqu'à ce que
les accusateurs se soient pré-entés régulièrement.

IL. Nous regardons les auteurs de c >s é ;rits cotmtu.
coupables entre autres des fautes suivantes :

(a) Manque de respect envers le Saint Siég- d-vant
le tribunal duquel les questions traitées étaient peu
dantes.

(b) Désobéissance flagralte aux orires des évêques
de cette province et du Saint-Siéga.

Les Pères de notre cinquième concile, dans leu pis-
torale commune, s'expriment comme suit:

"Nous voulons qu'à l'avenir quiconque croir-it devant
" Dieu avoir un grief contre cette institution catholique
"ou quelqu'autre, le fasse non pas devant le trib)unal
"incompétent de l'opinion publique, par la vo>ie des
"journaux, mais devant ceux que les saintes lois de la
"hiérarchie catholique ont institués les juges at les

" gardiens de la foi "
Le décret XXII du cinquième concile donn, aux

écrivains catholiques (le cette province les règles à suivre
dans leurs discussions, surtout avec des catholiqLes. La
modération, la prudence, la charité, le resp ct envers les
autorités ecclésiastiques et civiles, envers les établisse
ments placés sous la direction des évêques, sont spécia-
lement .recommandés. Or, nous le disons à regret, ces
prescriptions ont été violées ouvertement.

Le Saint-Siège a aussi clairement manifesté sa volonté
en deux circonstances.

IDans le décret du 1er février 1876, qui vient d'être
confirmé par Léon XIII, il est enjoint aux évêques qui
croiraient devant Dieu avoir quelque reproche à faire à

cette Institution, "de ne jamais recourir à la presse,
" laquelle d'ordinaire, comme l'a prouvé dans le cas ac-
" tuel une triste expérience, sert plus à aigrir les esprits
" et les questions qu'à remédier au mal et aboutit à causer
" préjudice à l'honneur de l'Université et souvent même

à l'honneur de la cause catholique."
Cette injonction si formelle et si absolue oblige e
r/tiori le clergé et les fidèles de cette province, comme

le prouve, du reste, le document que nous allons citer.
En 1877, le Saint Siége, à notre demande, a formulé

et sanctionné un règlement sur les droits et les devoirs
do ce conseil de haute surveillance créé par la bulle
Inter riarias so/licitudines. L'article XVI trace nette-
ment aux écrivains catholiques de cette province la
il arche à suivre quand ils croient avoir raison de se
plaindre de l'Université-Laval.

" XV I. Les écrivains catholiques, en parlant de l'U-
niversité et de ses professeurs, an tant que profes-
seurs. devront observer dans leurs écrits le décret

SXXII l d cinquième concile de Québec. Si quel-
" qu'un, qui n'est pas évêque, croit avoir raison de se
" plindre, soit (le l'Université, soit de l'un de ses pro-
" fosseurs, il ne lui reste aucune autre voie à suivre que

de manifester privément ses plaintes à quelqu'un des
évêques. Il appartiendra ensuite à celui-ci de juger
de ce qu'il faut faire. Si les plaintes lui paraissent

" bien fondées, il devra les déférer, soit au chancelier,
soit au conseil supérieur, dont il demandera la con-
vocation à l'Archevêque."
II. Les excès de langage d'un adversaire, ni ses dé-

sobéissances, ne sauraient jamais excuser un écrivain de
ses manquements au respect dû à qui de droit, à la
justice, à la vérité, à la charité chrétienne et à la
prudence. Nous condamnons tous ces manquements
de quelque part qu'ils viennent ; nous renouvelons les
ordonnances et défenses déjà faites sur ce sujet. Re-
commandons fortement de s'abstenir de tout ce qui
pourrait servir à entretenir l'agitation des esprits. C'est
le vSu qu'exprime le Souverain-Pontife, quand il nous
enjoint de travailler sans relâche à ramener dans les es-
prits la concorde et la paix.

Donné à Québec sous nos signatures, le sceau de
l'archidiocèse et le contre-seing de l'assistant-secrétaire
de l'archidiocèse, le vingt-unième jour du mois d'oc-
tobre mil-huit-cent quatre-vingt-un.

t E.-A., ARCH. DE QUÉBEC,
t L.-F., ÉV. DES TROIs-RIvIÈREs,
t JEAN, ÉV. DE S. G. DE RIMOUSKI,
t EDOUARD-CHS., ÉV. DE MONTRÉAL,
t ANTOINE, ÉV. DE SHERBROOKE,
t J.-TROMAS, Év. D'OTTAWA,
t L-Z., EV DE sT.-HYACINTHE,
t DOM., A. DE CHICOUTIMI.

Par Messeigneurs,
C.-A. MARois, Ptre.,

Assistant&e'étaLire.

LE MINISTÈRE GAMBETTA

Enfin, l'événement annoncé depuis si longtemps, en
France et hors de France, est arrivé. M. Gambetta a
été appelé par le président Grévy à former un cabinet,
à la place de M. Ferry. M. Gambetta a aacepté. On
lui donne comme principaux collègues MM. Léon Say,
de Freycinet et Ferry.

Il avait été élu samedi président temporaire de la
nouvelle Chambre, par 317 voix contre 29, données a
M. Brisson, viee-président de la dernière Chambre.

-Dans notre prochain numéro nous publierons un
nouveau feuilleton très intéressant, dû à la plume fde

M. André Mouëzy. Ce feuilleton a pour titre : Les
Révfoi/té. I.e îifonofe.

-Un prêtre catholique de New-York vient 'le re-
mettre à la caisse de l'Etat une somme de $500,000 le
la part d'un employé qui est venu se confe-ser à lui.
La confession a du bon. On comprend d'ailleurs que
certains hommes haut placés soient les ennemis d'une
institution (lui exige la restitution du bien mal acquis..

- On est à faire quelques changements dans l'inté
rieut des édifices du parlement à Ottawa. Le local où
siéga actuellement la Cour Suprême sera transformé, à
l'ex piration du présent terme, en salle de lecture à l'u-
sage des membres de la Chambre des Communes. L'an-
cienne salle de lecture devant, croyons-nous, servir de
bur-eaux.

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se pîrocurer des noix fratches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait (le cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sonit composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de MecGale, reconnues aujourd'hui comme uu des mteil-
leurs purgatifs. En vente chez tous les Pharmaciens.
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SONNETS

LE s;A G'ENA Y

Le grand lac sonmeillait dans la forêt sauvage
Où l'Inconnu toujours gardait sa majesté. (1
Soudain il tressaillit de rivage en rivage,
Et sa voix fit frémir d'horreur l'immensité.

Les monts qui lui faisaient une écharpe d'ombrage
Croulèrent éperdus dans son flot indompté....
Le géant se roidit, et, sublime de rage,
Lança sa vague au fond d'un gouffre épouvanté.

Et le lac, ci frayant un passage à ses ondes,
Créa le Saguenay, fleuve qui rit des sondes,
Et roule des flots noirs sous des caps inclinés.

Tout est calme aujourd'hui sur ces pics solitaires,
Mais, en escaladant leurs sommets calcinés,
On craint toujours de voir s'entr'ouvrir des cratères.
(1) Le lac St-Jean.

LE CAP TRINITÉ

Le cap majestueux. mirant sa masse nue
Dans l'insondable flot du sombre Saguenay,
Oit l'écho fait entendre un murmure effréné,
Dresse ses trois sommets énormes dans la nue.

Colosse dont le front, par le ciel couronné,
Tour à tour épouvante et fas-ine la vus,
Quelle aveugle fureur, quelle force imprévue,
Te lança tout d'un bloc dans l'espace étonné ?

Ni les chocs souterrains, ni la foudre en colère,
Ni les déchainements de l'ouragan polaire,

Ne peuvent aujourd'hui faire ployer tes reins.

Pourtant tu sens parfois frémir ton sein robuste,
Car dans l'immensité tu supportes le buste
De la Vierge dont l'oil veille sur les marims.

LE CAP ÉTERNITÉ

1inaccessible roc, fier géant dont le cou
Domine le grand fleuve et se rit de l'entrave I
Colonne de granit qui lance tout à coup
Dans l'abime éthéré son étrange architrave!

On dirait le pilier restant encor debout
D'un temple de titans écroulé par la lave
Le navire, emporté par la vague qui boút,
A côté du colosse est une frêle épave !

Les siècles, dans leur vol sur le morne inconnn,
Ont jeté leur poussière aux flancs diu rocher nu,
Ot croissent maintenant sapins, plante marine....

Et le rêveur qui passe au pied du cap vanté,
Ecrasé sous le poids de sa sublimité,
Sent fléchir ses genoux et frémir sa poitrine!

W. CRAIMAN.

LE ROMAN
D'UNE

JEUNE FILLE PAUVRE
PAli

E LISA GAY
-o--

LVI

UN MARTYRE MOtAL

(suite)

La mère se conumait en efforts et sa physionomie se revêtait
d'une expression si désolée que le prêtre et Philippe murmu-
relent à la fois :

-Ce mariage n'est pas fait; il ne se fera pas sans votre as-
sentiment.

-Ma mère voudra toujours ce lui doit me rendre heureuse,
répliqua l'obstinée.

-Ma chère enfant, répartit le prêtre, votre mère a put céder
à vos caprices jusqu'à présent; dût -eIlle vous paraitre iijumste
ont impitoyable, si, à part la naissance, les pméjugés, son devoir
exi'e qu'elle vous refuse son adhésion, vous devrez vous rési-
gner.

-Non ! Pourquoi ce changement dans les idées! MNI. Ana-
tole m'a affirmé, le jour même oi elle est tombée malade que,
lana la seneaine, nous serions fianîcés par elle. Mère l'aurait.

e-lle oublié?
Tais-toi ?imposa P>hilippe ; tu la tortumres. Elle n'a piu

s'enigger ainsi
-- No.... no..,.. prononîça sourdemenît madamse Lobeau.
- Qui croire ? Mon Dieu ! exclamta Herminei.
La malade continuait fièvreusement soit travail. P'hilippe put

lune le- nom d'A natole et devina le mot :Chaw5s:l.
-- Qu'onu me chasse aussi, dans ce cas ! s'écria la foumgueus-

ieiltanmt.-

Il m'a tuée ! put encore déchiffrer Phmilippe.
la mère rêve, vraiment !répliqua vivemmenît Hermine.

Il m'accuse d'un faux.... contintua Pîthippse lisanmt tou.-
jiours. A fait la lettre signée Alfaut....

-C'est bien cela I
- Oui, fit-elle.

L'infâme!I articula Philippe.
-Si je refuse consenteument... . umenace de la justice....-

Mère, ce n'est pas possible I Dans quel huit. -...

Le but, mnon enfant, inte-rrompit le pretre, ccluii ed'obtenîir
pr iltimidat ion ce qu'il nî'auîrait jamuais e botnne graece. C'et
hommne lious a tromplés....

L'OPINION PUBLIQUE

-Mais cette lettre, la justice, que viennent-elles faire en
ceci ? demanda Hermine.

-Cette lettre, je l'ai vue, elle existe, répartit le vieillard,
elle est infernale d'astuce et d'hypocrisie ; elle a été écrite pour
perdre Fernande aux yeux de tous, et l'auteur, le faussaire, c'est
Anatole.

-Vous, monsieur le curé, porter un pareil jugement ! reprit
Hermine.

-Oui, moi ! votre mère a cru ne trouver qu'un instrument
dans le précepteur, à l'heure des comptes, il a révélé ses pré-
tentions, et ses menaçantes exigences ont déterminé la catas-
trophe qui a failli vous rendre orpheline.

-C'est trop affreux pour être vrai.
-Interrogez votre mère et vous verrez si je n'ai pas raison,

appuya le curé.
La malade fit un geste affirmatif. Son visage bouleversé se

détendait peu à peu et semblait reprendre vie. Philippe restait
muet, mais son silence avait une éloquence farouche. Eh '
quoi, sa scoeur s'était abaissée jusque là ! La pitié l'emporta
bientôt sur la colère, au souvenir des tortures qu'elle devait
subir. Il ne songea plus qu'au précepteur. Il sonna vive-
ment ; le fit appeler, et pria devant lui le curé d'aller visiter la
chambre, dont Anatole dut, bon gré, mal gré, donner les clefs.
Le curé revint sans avoir rien découvert.

-Qu'on le fouille ! commanda Phièippe.
Anatole eut beau protester, l'étreinte de M. de Fineste ýt;it

le fer ; les laquais obéirent. Le précepteur rugit lorsqu'il se vit
enlever son portefeuille. Il voulut le reprendre ; vains edorts

Le curé l'ouvrit ; il en tira des lettres, et, parmi, la lettre
accusatrice. Il feuilleta encore, et trouva un pli l'une écriture
bien connue . c'était la confession de madame Lobeaiu.

-Lisez ! ordonna le prêtre à Hermine.
La jeune fille émue trit le papier en tremblant.
Seulement alors, Anatole se sentit perdu. Sa hauteur l'a-

bandonna ; il se traina aux genoux( de tous. arrosa de larmes
les mains immobiles de madame Lobeau, sanglota qu'une affec-
tion désordonnée avait pu seule la pousser à ces actes cou di m-
nables, qu'on eût pitié de sa folie ! Il se roula aux pieds d' Her.
mine et voulut lui parler au nom de son amour. La jeune fille
se recula, et d'une voix indignée et vibrante, elle ordonna aux
valets de chasser le précepteur.

-Gaston, s'écria-t-elle en apercevant celui-ci qui accourait
at bruit, tu vois cet homme, soufflette-le à la face de tous....
Non, ne le touche pas, car le bagne l'attend !....

-Moa enfant ! interrompit gravement le prêtre, vous êtes
assez vengée ; qu'il parte ! Oublions. Fernande a pardonné.

LV

LE DERNIER CoMBAT

Fernande revenait lentement à la vie. Elle avait accuti-illi,
lorsqu'elle les reconnut, monsieur et mada ne Alfaut par un
sourire, sans se demander encore pourquoi ils se trouvaient là.
Elle sortit enfin peu à peu de ce vague dans lequel flottait son
esprit, et put témoigner sa joie d'être si bien entourée.

Quand le docteur partit, laissant sa femme, la jeune fille
était hors de danger, mais avait besoin de beaucoup de iména-
gements. Il lui restait des suites de sa maladie, une toux in-
quiétante que l'on espérait voir disparaître avec le retour des
forces et des beaux jours. Malheureusement, la saison était
pluvieuse et humide, la faiblesse était toujours granle ; on
rappela le Dr Alfaut qui parla d'un voyage dans le midi

Comment l'effectuer ?
M. de Fineste proposa le seul moyen jugé praticable, c'est-à-

dire son mariage avec Fernande.
-Je serai son protecteuf, son ami, dit-il au docteur, je veil-

lerai sur elle et la ramènerai guérie.
F'ernande fut consultée par le curé et M. Alfaut.
-Ne me pressez pas, répondit-elle. Puis-je, dois-je condam-

ner M. de Fineste au rôle de garde-malade ? Saus doute, il aue
serait doux de me sentir sous sa tutelle.... Quelle vie, pour
lui ! C'est impossible 1 Vous avez vaincu es que vous appelez
mon orgueil en me faisant consentir à nos tristes fiançailles. Je
croyais mourir alors. Aujourd'hui. ...

-Aujourd'hui, mon enfant, vous devez vivre : Philippe a
besoin de vous. Il vous demande non-seulement le bonheur,
mais encore la tranquillité. Reculeriez-vous devant le dévoue-
ment? Philippe compte sur le vôt re jusqu'au moment qui n'ar-
rivera jamais, où He-mine pourra vous remplacer à Fineste.

-Monsieur le curé, ne me tentez pas, ae me faites pas ou-
blier que je ne suis guère valide et que mon bon vouloir ne
saurait me donner des forces.

-Quelques mois aux îles d'Hyères et vous serez compléte-
ment sur pied, ma chère enfant, répliqua le docteur.

- N'est-ce pas une illusion, docteur ?
-Avez-vous confiance en moi ?
-Certes !
-Laissez-moi donc arranger votre vie. M. de Fineste vous

aitue, il n'a -jamais aim que vous ; vous l'aimez, vous aussi,
que vous faut-il encore ? L'amnour, dit Schiller, est la.so-ule
rhoe ici-bas qui ne vuille d'autre eacheteur 'tèe linee.
C'est ce trésor qu'il vous offre, et, disons-le bien bis, qu'il vois
demande. Préfèreriez-vous qu'il l'enfouisse ? Il ne trouverait
certainenent pas de li-im qui sût lui convenir. Et vous ? Il y
aurait vraiment cruauté. Ne me parlez pas d'obstacles : il
mi" n existe pas enitre- gemms tels qlue vous.

-D>octeur, vous devenmez diplomate!
-Ce tae serait difficile
-Pas atamnt que vou-s semtbIez le cr-îire.
--D'aordi, je répionds d' votre sauté et aussi le votre tor-

tunie.
-Docteur!
--Ne m'inîterromîpez pas. lae souscriputeur dotît le paiement

des billets a achevé la rune du duc de Valdepine est dans une
situatiomn florissante .1 Jai fait déjà réclamser enm votre mnom les
somnmes versées, et, ai besoin est, je puoursuivrai, ce (lui est fai-
sable, ce' homme habitant imie de nos colonies.

-J'ahhorre la chaicane et les procès ; s'il est haonnâte homnme,
il fers soit devoir. Inutile dle poursuivre.

-Soit. Mais notre fille de coeur et d'adoption ne saurait
mnua em-pêcher de la traiter paternellemenit en lui taisant....

-Docteur !docteur ! vous ne commîettrez pas cette injtus-
tîce ! s'écria Fernande.

-Nous n'avons aucun héritier direct ; pmersonnme n'est frustré.
- Et vos pauvres ?
-Ils auront leur part.
--Il la leur faut entière. Je stuis sûre que M. d 'e Fimneste

pense comme moi. Vous affirmez que je peux lui être utile,
que nul ne songera à accuser mon ceur, que mia pauvreté et
ma santé ne doivent pas me détourner de ce mariage. J'ac-
cepte ! Oui, j'accepte le nom de M. de Fineste et sa loyale affec-
tion, et je vous avoue que j'ai cruellement souffert en repous-
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sant cette main qui m'était offerte. Il me veut telle que je
suis ? Riche, moi aussi, et lui dans ma position, je ferais de
même. Et maihtenant, mes amis, laissez-moi vous remercier
de la douce violence que vous nie faites. Grâce à vous, j'aurai
quelque chose à faire ici-bas ? Pauvre soeur si cruellement frap-
pée ! Je la soignerai et l'aimerai si bien qu'il faudra aussi
qu'elle m'aime. Cotisent-elle ?

-Elle ne peut qu'être heureuse de votre détermination, ré-
pondit le curé. Que deviendrait-elle sans vous 1 Votre tâche
sera lourde elle n'est pas au-dessus de votre courage. Que de
bien à faire

-Vous m'aiderez, monsieur le curé.

LVI

LA DOT DE FERNANiE

Il y a trois ans que Fernande et Philippe sont mariés. Le
climat du midi a rendu la santé à la jeune femme. Nous re-
trouvons l'heureux ceuple à Paris, installé dans l'hôtel de Val-
depine, acheté au iîoni de Fernande pour cadeau de noces par
M. de Fineste,

La famille est réunie dans le grand salon. Tous les viQages
sont sereins même celui de la paralytique, qui, assise dans son
fauteuil, embrasse un jeune enfant qu'Hermine tient dans ses
bra s.

A deux pas, uit autre baby se blottit dans le sein de Fer-
nande, puis, relevant sa tête mutine, semble jouer à cache.
cache avec Philippe, rajeuni, beau de bonheur et de tendresse.

L'abbé Saturnii ferme son bréviaire et contemple cette scène
d'un oil attendri.

Gaston, un charmant jeune homme, ma foi, sourit à ces
groupes aimés en feuilletant d'un air distrait les ouvrages de
droit qu'il vient de déposer sur une table.

Entrent monsieur et madame Alfaut. Las enfants, deux
jumeaux, sans doute, leur tendent les mains en bégayant titi
nom, et ce sont des caresses, des gazouillements à réjouir l'âme
la plus triste.

La conversation s'engage. C'est aiisi que nouis apprenons
que le docteur et Hermine, Glaston et madame Alfaut sont les
parrains et marrain-s des enfants de Fernande ; qu- mademoi-
selle Lobeau va devenir la vicomtesse de Solery ; que invlaine
de Lacaute aime toujours la toilette et s'ennuie à mourir au
fond de son manoir ; que madame de Blanchemii est devenue
la providence de la contrée grâce à l'exemple de Fernande, af-
firme-t-elle ;que l'abbé Saturnin se risque de temps à autre
jusqu'à Paris, non pour la capitale, mais pour les amis qu'elle
lui enlève les deux tiers de l'année ; que maître Anatole, ce qui
ne surprendra personne, est entré dans la police secrète après
avoir longtemps cherché en vain une position sociale. François,
le serviteur dévoué du duc, a retrouvé avec joie Fernande. Il
vit sous son toit et désire v mourir. Drak, lui même, a suivi
son maître à Paris et est devenu le favori des enfants.

Le bonheur a embelli Fernande. e monde est venu la re.
trouver ; elle ne l'aime guère et préfère oublier ses souffrances
passées an milieu de la famille lue son contact et l Amalheur
ont transformée. Avec madame Alfaut et Hermine qui veut
l'imiter, elle visite souvent la demeure du pauvre, se rappelant
qu'elle a été pauvre aussi, qu'elle a eu faim et froid, et que le
pain de la misère est rude et amer à la bouche comme le sable
des grèves.

L'avoir de ses pères est bien anéanti. Qu'importe ! sa d.t
est plus durable et plus belle. N'a-t-elle pas porté l'économi-,
la prévoyance, l'ordre l'esprit du devoir dans ce qu'il a de plus
élevé et de plus sublime, le courage pour l'épreuve, l'abnégatioîn
pour le sacrifice ? Combien, avec des fortunes plus immenses,
ne recherchent que leur plaisir et les triomphes d'un sot oreueil,
gaspillent follement des richesses enviées ! Bienheureux le-s
maris qu'elles n'entraînent pas à la ruine.

Philippe le dit à Fernande lorsqu'elle rappelle ses bontés.
Philippe a-t-il raison '?Aux sages à répondre.

FIN.

Mères ! Mères !! Mères!!!

Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-
frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de SI ROP
CALMANT DE MME WINSLOW. Il soulagera immédiaienent le
pauvre petit malade - cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos àla mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Ilest ordonné
par un des plus anciens et des meilleurs médecins du sexe fémi-
nin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour faire
usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et titi mal de gorge doivent être arrêtés. L niégli-
geince est souvent la cau:e d'une maladie de noumons ou d'une
consomption iincurables. LES TRocHISQtUEs DU BROWS pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissen directement sur 1 ai ies
malades ; soulageant l'irritation, guérissant l'Asthme, Bron,
ciite, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres niaIb.
dies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantr
Depuis trente anîs que ces TROcRIsQUES sont en usage, ils n'utn t
lait que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bieni lontgtemps et ils ont tmérîté
d'être rangés au nomîbre de ces rares remèdes qui procurent nun-
guérison certaine dans le siècle où nous vivons. Ver dn - ar
tout à 25 cents b t oîte

ATT ENTION. -\l'ocuasioni de- la grande Exiiosition Pro.
viniciale, la mnaisont GRAYEL & 'lHiBAUTLT, 587, rue Ste-Cathe-
rne, venidra ptendant tout le mtois de septembre, à 25 par cent
mecilleur marché, tontes ses miarchanidises d'ïté. De plus, venant

de recevoir sont imtportation d'automne consi-tanît dans les plus
magnifiques Tweeds, le meilleur choix d'étoffe à manteau qu'il
soit possible de trouver. Le département des damtes est au
complet :Etoffes à robe, Flanelles, etc., etc., dans les meii-
leures qualités et les plus belles nuances. Chapeaux dans les
dlerniers goûts et confectionnés de la n'anière l-a pluns élégante.

Belle occasion, temps de spéculation pour tous, venez udonc
acheter à hou msarchié citez Gravel & Thibault, car cette éta-
blissenment, qui nî'est ouvert que depuis tit ait, peeut cepenîdat
se miettre su rantg des honnmes maisonis b- commtîerce de la rue-
Ste4'athierine.- Jl. A. GRAvst. A. TRIBAVL'f,
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P"AN URGE

Ceux qui ont lu Uh lais se rappellent sans loute le

chapitre au tur duquel Panurge consulte Pantagruel

pour satvir s'il doit se marier. Panurge énumère ses

craintes et ses espérances, et Pantagruel répond mariez-
vous ou ne mariez-vous pas, selon le cas, selon que
Panurge dit du bien et du mal du mariage. Albert
Millaud, (lu Figaro, fait un pastiche de la célèbre con-'
sultation en mettant M. Gambetta et M. Spuller, son
secrétaire, en scène. Le premier le consulte pour savoir
s'il doit rester Président de la Chambre ou accepter la
présidence du ministère à la place de M. Ferry.

GAMBETTA.-Or çà, maître Spuller, venez que je
vous consulte sur ce que j'ai à f sire. .Je suis dans une
très grande irritation, dont vous pouvez m'aider à
sortir.

SPULLER. -Parlez, mattre, je vous ouïs.
GAMBETTA. -Je suis très sollicité et, en même temps,

très désireux de prendre le portefeuille en chef du nou-
veau ministère. Qu'en pensez-vous 1

SPULLER.-Qu'il faut faire comme vous le désirez.
Prenez le ministère...

GAMBETTA.-Oui, mais si je prends le ministère, il
me faudra abandonner le fauteuil de la présidence, et
c'est un bon fauteuil.

SPULLER. -Dans ce cas, il faut garder le bon fau-
teuil.

GAMBETTA. -Oui, <nais si je prends le bon fauteuil,
un autre aura le ministère et je ne serai plus autant le
maître ique je le voudrais.

SPULLER.-Alors, prenez le ministère I
GAMBETTA.-Sans doute, mais une fois à la tête du

cabinet, Brisson s'assoira dans le fauteuil et je ne l'en
pourrai plus dél"ger.

SP'ULLER.-Dans ce cas, gardez le fauteuil.
GAMBETTA.-D'accord. Mais en fin de compte, je ne

suis pas sûr d'y revenir sur le bon fauteuil, puisque la
majorité et l'opinion publique me poussent vers le ca-
binet.

SPULLER.-Alors, prenez le ministère...
GAMBETTA.-C'est juste; mais un ministère, c'est l'a-

gitation, le tapage les ennuis, la lutte, tandis que le
fauteuil, c'est le repos, c'est la quiétude, c'est les bai-
gnoires d'argent, c'est Trompette, c'est les petites
phd,(mes.

SPULLER.-Oh ! alors gardez le fauteuil.
GAMBETTA. -Soit, mais si on m'en chasse...
SPULLER.-Prenez le ministère.

GAMBETTA.--Oui, mais si je suis renversé...
SPULLER. -Gardez le fauteuil.
GAMBETTA.-Ah ! jamais il n'y eut de position pa-

reille à la mienne.
SPULLE.-Si fait, il y a celle de l'âne de Buridan.
GAMBETTA. -Que ferais-je, mon Dieu ? Garderai-je

mon fauteuil?1 Pren:trai je le ministère I
SPULLEIt, complefement al'uti et racituleitt.-

Prenez le ministère, gardez le fa iteuil ; pren.z le fau-
teuil, gardîz le ministère...

M. TONY RÉVILLON ET SAINT HUBERT

M. Tony Révillon, l'émule de M. G-nbetta, l'é lu de

Charonne, n'a pis toujours fréquenté les lauteî.as de
Belleville ; il ne dél tignait pas autret'ois, tout au con -

traire, le faub>urg S sint-Germain ; il a même publié,
sur ce noble faubourg, utn petit volitu t de souvenirs

fort élégamment écrits, dans lequel inirquises et douai-

rières ne sont nullement traînées sur la claie.
Nous détachons le ce volume un chapitr e sur la lé-

gende du patron des chasseurs. On verra que X. Tony
Révillon a mieux traité saint Hubert que M. Gain-
betta. Il faut lui en tenir compte.

Hubert naquit vers le milieu du septiè-ne siècle.
Son père, Ber' raînd, un des principaux chefs ou dues

d'Aquitaine, descendait de Pharamon I au neuviè ne
dlegré.

Sa mère, Huîgberne, était la petite-tille du roi Clo
taire.
Quand Huhert eut quinze ans, son pèr'e l'emmena à

la guer-re avec lui.
Il1 s'agisuait de faire prévailoir lai cause de lai haute

aristocratie contre Ebroin, ministre udu roi Thierry et
défenseur <les hommes libres, ou dle la mioye-nne pro-
priété.

Hubert se 1battit liravement, ai bravemîent, que lors
que Ebrm-in, v-ainmu't, dut quitter le royaiume, l.éger,
évêque d'Aut-în et chef des nobles, lu uléaidna au moi
qui le nommait "omte <lu palais.

Mais Huibert ne resta pas lonîgtumps à la cour.
C'était un jeune homme d'humeîur farouch -, eni<n

de la politique et dlîs fêtes, nie se lisant qu'à lt gumerre
et à la chas-se.

Il prit un beau jour congé du roi, et, suivi le quel-
ques serviteurs, il se mit en route.

Comme il arrivait à Louvain, le comte de cette ville,
Dagobert, vint à sa rencontre et lui offrit l'hospitaté
dans son palais.

Le soir il y eut un grand festin.
Hubert était placé entre Dagobert, qui avait mis pour

lui faire honneur u1ne tunique blanche bridée d'or, et
la fille de son hôte, la belle Floribane, aux longues
tresses blondes descendant jusqu'aux genoux.

Un prêtre lisait à haute voix la Cité de Dieu de saint
Augustin, pendant qu'au bas de la table les officiers et
les serviteurs se gorgeaient de viandes et de vin.

Vers la fin du repas, le prêtre interrompit sa lecture
et les convives se mirent à parler.

La conversation tomba sur la chasse.
Le comte de Louvain possédait d'immenses forêts.

Les loups, les sangliers, les cerfs, y étaient si nombreux
qu'ils en sortaient à chaque instant pour ravager les
cmpagnes.

Hubert but un grand coup, releva ses moustaches
fauves, regarda tendrement Floribane, et, s'adressant à
Dagobert, il lui dit :

-Voulez-vous que votre fille soit ma feimme 1
Le comte de Louvain répondit:
--Je le veux.
Alors, le jeune chef aquitain dit à ses hommes
-Selon votre gré, vous retournerez en France ou

vous resterez ici avec moi. Notre voyage est fini.

**

Un ciel (lu Nord. Des bandes d'un bleu sombre
rayent l'azur si pâle qu'il parait blanc. Le soleil éclaire
et ne réchauffe pas. Sous une lumière sans rayons, les
lignes du paysage se découpent avec netteté. Les verte
sont crus à blesser les yeux. Les t tillis font l'effet d'é-
normes taches noires. Dans un champ, quelques pay-
sans se tiennent pliés sur la glèbe.

Tout à coup des aboiements retentissent dans le loin-
tain, mêlés à des fanfares.

Les paysans relèvent la tête; ils reg trdeat.
Les chasseurs ont gravi le versant opposé de la col-

line ; ils apparaissent au faîte, se détachant comme des
ombres sur le ciel clair.

Voici les chiens traînant après eux les valets hale-
tants, qui se ioidissent. Voici les chevaux lancés, que
leurs cavaliers s'efforcent le retenir. L'un se dresse sur
ses jarrets ; 'autre se mord le poitrail ; un troisième,
les fers en l'air, semble broyer le vide. Les cavaliers se
penchent sur le cou des chevaux ou se renversent sur
leur selle, rejetant en airière leurs longs cheveux. Une
amazone retient d'une main sa toque que la rapidité de
la course a détaché t. Un homme en justaucorps de
peau, la tête nue, précède le groupe, sonnant avec fureur
d'une trompe droire, qu'il retire de temps en temps de
ses lèvres ensanglantées...

Cet homme se retourne vers ses compagnons ; son re-
gardI enflamné leur montre la forêt au bout de la plaine ;
on cesse de retenir les chevaux et l'avalanche de se pré-
cipiter 'sur la pente de la colline...

Les paysans, iffarés, s'écartent et voient, leurs bon-
nets à la main, passer la chasse du comte Hubert.

Une forêt. En haut, les cimes des arbres centenaires
se rencontrent pour former une voûte impénétrabie.
En bas de hautes broussailles obstruent l'intervalle
entre les troncs. Çà et là, contrastant avec l'horreur de
cette nuit, un' clairière montre ses bouleaux clairssmés
et son heýrbe épaisse, qu'arrosent les filets multiples
d'une source.

Le jour s'avance. Le soleil occidendal, prêt à dis-
paraître derrière les arbres, ne jette plus dans la clai-
rière que d'obliques et fugitives lueurs. Lt trompe
d'Aubert retentit toujours. Un grand bruit de branches
birieé, s. Sur son cheval à la tête allongée, aux yeux
sauglants, le chasseur parait, inquiet, farouche, cher-
chant le cerf que lui seul a pu suivre jusque là, Oh est
le ceif i Ah! le voici enfin ! Il s'arrête... Il se re-
tourne... Hubert saisit un javelot...

iMais qu'est-ce doncl Entre les bois de l'animal,
quelque chose s'est levé soudain. Une image indécise
et coîfuse...

C'o.nme ue lampe prête à s'éteindre, le soleil jette
en ce muomenît une dernière et plus vive clarté. Ou
dlirait un f< isson de lumière qui court sur l'herbe et
sur l'eau. Le cerf apparaît dans cette lumière, comme
dans une gloire.

C'est un crucifix qu'il porte entre ses bois.
Hubert jette son javelot; il met pied à terre, se

prosterne devant l'image miraculeuse et adore Dieu.
-Seigneur, dit-il, que voulez-vous de moi I
Une voix <d'en haut répondit :
-Tu iras à Maëstricht trouver mon serviteur Lam-

bert, qui t'instruira de ma volonté.
Qtuandl Hubert releva la tête, le cerf avait dis-

pru.-
Le lendemain, Hubert alla trouver Lambert à

Muësi richt.
Lamnbert l'exhorta à renoncer au monde pour se con-

sacrer touît à fait au service de Dieu.
Hubert revint, attristé, à sou château de Louvai.n:

-- Dois-je donc, se listit-il, ab mli ner mt femme
et mon ils pîour obéir aiti stint homm" que Je viens
d'entendre ?

Comme il hésitait, Floribane tombi nialad, et ioiu-

rut.
Alors il résolut le se vouer lui-mêm - et de vo wr sin

unique enfant aii service de Dim.
Vêtu seulemni-t d'une cotte le li tilles s'il ý Z cLh ir

nue, ne vivant q t i'herbe< et le r i (, I m r i
sept ans dan< lt forêt 'les Ardetînnus, ren.ime dins
tout le pays pour sa piété.

Au bout de ces ept ans, il se ren lit à Rome, où le
p<ýpe Serge P r le sacra évêque de Tongres, le jour
même où son maître, Lambert, subissait le martyre à
Maëstricht.

Hubert quitta Rome pour venir à Liège, oh avait été
transféré son évêché.

C'est là qu'il mourut en 727, à l'âge de soixante-et-
onze ans, dans les bras de ses chers disciples et de son
fils Floribert, qui devait occuper le siége épiscopal de
Liége après lui.

•*

Les chasseurs ont adopté saint Hubert pour patron.
Dans les Ardennes, près de Liége, un village pJrte

son nom.
Dans le Soissaonais, une petite église possède une

de ses reliques.
Enfin, sur les vitraux de l'église de la Ferté-Milon

sont retracés les principaux épisodes de la vie du s tint.
Gérard V, duc de Clèves et des Gueldres, institua

un ordre militaire des Chevaliers de Saint-Hubert, en
mémoire de la victoire qu'il remporta, le jour de la
fête du saint, sur la maison d'Egmont, qui lui disputait
ses Etats. Leschevaliers portaient un collier d'or, orné
des attributs de la chasse, et auquel était attachée une
médaille du saint.

Victor Hugo, dans le Rhin, raconte qu'un fief de
l'abbé de Saint-Hubert envoyait tous les ans au roi de
France un présent de trois couples de chiens de chasse
et de faucons ; en échange de quoi il recevait l'autori-
sation de faire quêter en France pour l'entretien d'un
hôpital destiné aux malheureux atteints de la rage.

Autrefois, les chasseurs faisaient célébrer, le 3 no-
vembre, une messe, à laquelle ils assistaient avec leurs
valets et leurs meutes. Au moment de la consécration,
les cors sonnaient la fanfare de saint Hubert.

Le célèbre professeur de trompe, Tellier, a composé,
entre autres musiques de chasse, une messe (le Saint-
Hubert à deux trompes, d'un grand effet. Chacun des
chasseurs faisait bénir un pain qui devait servir, peu -
dant l'année, à préserver le chenil de la rage.

Aujo 'rd'hui encore, on voit tous les jours arriver à
Saint-Hubert, où l'abbaye n'existe plus, des gens qui y
viennent avec leurs chiens et leurs bestiaux, soit pour
se guérir de la rage, soit paur s'en préserver.

Je n'ai plus qu'un détail à donner. Encore ce détail
ne concerne-t-il pas le saint, mais bien un de ses plus
fidèles compagnons.

Ce compagnon était un chien, nommé Souillard, qui
renonça à la chasse en même temps que son maître et
ne voulut jamais quitter ce dernier.

Un poète du moyen âge a rimé l'épitaphe de ce chien,
auquel la piété un peu naïve des Liégeois avait élevé
un tombeau :

("était Souillard,, le blond et le beau chien courant.

TONY RÉ,vIidoN.

A VENDRE

Les Quatre premiers volumes de l'Opinion Publique.
Ce volumes sont très-bien reliés.

S'adresser à M. Paul Dumas, 188J rue St-Constant,
Montréal.

kUX DAMES.--2,000 pièces i'Etoffes à Robe sacritiées.-
Etant à la veilI, r de faire subir à nos affaires des chanatements
considérables, et nous trouvant avec u grand surplus i'étoffes
à robes, nous nous sommes décidés à les vendre à s ieritice.

Le débit dans ce caus ici est tout, le profit n'est presque rien.

D UPUJIS PRÊR E8,
606, RUE STE-CATHIERINE,

Montréil.

A PROPOS DE CERTIFIcATs MENsoNGER.-U'e ne sont pas de
villes drogues, qu'on prétend preparées avec des racinages étran-
gers et très rares en Liveur desquelles on produit de préiendlus
certificats des guérisonîs miraculeuses qui sont les plus recommliani
dahies, mais biien cette mnédecinie simple, pîure, efficace qui
prouve son excellence par les cures qu'elle opère. Tels sent les
Amers de Hon blun qui possèdent toutes ces qualités aui premîier
dlégré.

-Ceux de nos abonnés qui ne conservent pa s
notre journal nous seraient très agréables s'ils nous tfai -

saient parvenir le numéro 2 de L'Upinion Publique d e
cette année, publié le 13 janvier dteinier. Le prix dît
numéro sera payé en titubres-poste.
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AU TRHATRE. - M. Mounet-Sully dans le rôle tt d'Rdip » à la Comédie-Française.
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t yeux étonnés qui semblaient profondément surpris de
POESIE ce qu'ils voyaient.

On était chez un gaiçon et on ne pouvait en avoir le

LA TOUSSAINTmoindre doute: les tableaux, les statue, la prodigalité
I A OUSAINTde photographies de perFonnes charmantes, témoi-

,ève les yeux, chrétien, vois rayonner les flammes gnaient de moeurs plus aimables qu'austères. Le goût
Du soleil d'immortalité du maître était délicat évidemment. car chaque détail

C'est aux cieux, aujourd'hui..., c'est la fête des âmes de l'ameublement était oigné et en'parfaite harmonie
La fête de l'Eternité ! la grand bibliothèque bien garnie, l'abondance des

D'un pied vainqueur foule la terre, portefeuilles entrebâillés, les volumes brochés, rangés
Vole sur l'aile de l'amour; en bon ordre, le piano dans son jour, le matériel d'a-
Enivre-toi du saint mystère quarelle sur une tabe tout disait une vie très vivante
Le Christ t'appelle à son séjour1 et intelligente. Les yex de Mme de Fravemis allaient

Frémis, sainte lyre des anges ; partout avec une rapidité toute féminine. Enfir, après
Résonnez, hymnes du bonheur une première inspetion, elle oupira, sourit avec indul-
La terre mêle ses louanges gence et dit mentalement: I Je le -ermonnerai.
Aux chants des élus du Seigneur Puis ellese mit en devoir d'ôter son chapeau, ses gants,

('est là que règne Adonaï son manteau, posa tout cela soigneusement sur une
Chrétien, tremble, frémis, courbe ton front.... Silence chaise, tamponna ses ondulations d'une main légère, et,
La flamme, en tourbillons, du Saint des Saints s'élance en se donnant un coup d'oil dans la glace, y sourit à

Comme autrefois du Sinaï une très jolie femme, l'air à la fois gai et distingué, et

Père pricipede tut êredont toute la personne élégante était relevée par unPère, principe de- tout être,0
Fils, Verbe de l'éternité, demi-deuil des plus coquets.
Esprit, qui de rien fis tout naitre La grande pendule de Boule cependant marchait à
Gloire à l'auguste Trinité ! bruit net et personne ne venait; deux ou trois fois,

Relève-toi, chrétien ! Aux pieds du sanctuaire, Mme de Fravemis avait regardé l'heure, puis la fenêtre.
rembatoi'snént Ennuyée, elle s'approcha de la table à écrire, et, sans

Tremblant, tu t'es anéanti;
Vois à flots s'exhaler cette douce lumière, façon, se mit à retourner les feuillets du buvard, puis

Repose ton oil ébloui ! semblant réfléchir qu'elle n'était guère discrète, elle re-

Quel est au sein de la patrie, prit son examen de toute chose et s'absorba surtout
QeltÔedau td e dans la contemplation des portraits féminins dont, évi-
C.e trône d'azur et de feu
Salut à la Vierge Marie demment, il y avait abus.
Gloire à la mère de ton Dieu ! Enfin, l'impatience la gagna tout de bon, elle sonna.

Chrétien, recueille-toi.... La harpe des Prophètes Le domestique, sérieux, beaucoup plus irréprochable
Frappe l'écho des saints parvis ;

Sion laisse entrevoir ses éternelles fêtes, -A quelle heure déjeune donc mon frère 1 demanda
Et ses Saints, d'extase ravis! Mme de Fravemis.

S 1 -Tiens ! monsieur a une soeur comme ça ! se dit
Salut, Apôtres intrépides, M. Jean.
Athlètes de la vérité ;
Pierre et Paul, conquérants rapides,-M oser'déjeu h uemetonehe s
Colonnes de l'éternité !

Martyrs, du haut des cieux votre gloire étincelle -Monsien'aas donné 'orreeati
Votre sang teint vos étendards ;

Devant vos bataillons, d'où la pourpre ruisselle, dit humblement M. Jean.
Pâlit la pourpre des césars Et continuant son travail intellectuel et met

Vierges, échos de la prière,-Elle est bonne celle-là, la s r

Qui semez la rose et le lis,
Arborez la blanche bannière, M. Jean ne bougea pas. Mme de Fravemis avait
Faites flotter au loin ses plis rougi de dépit.

-C'est bien, dit-elle.
Docteurs, qui du Très-Haut sondâtes les mystères Là-dessus, M. Jean se retira.

Prêtres, sublimes devant Dieu ; Mme de Fravemis pensa que les frères sont de tristes
Veuves, enfants, vieillards, peuple de snlitaires,m

Fils de tout siècle et de tout lieue
jeuner dans votre appartement, qu'elle voit pour la

J'ai vu vos sceptres, vos couronnes première fois, le moins est d'être là.
Mon âme a tressailli d'amour! -Cet étourdi de Marcel ! je vais lui laiser un petit
J'ai vu resplendir sur leurs tróes
Les princes du divin séjour,:

Marce, arce, hréten... oistu (ait lenuaEt, se rapprochant de la table, elle en tira le tiroir
M Prche, marche, chrétien.... Vois-tu dans e nuage pour prendre une fuille de papier. Elle en prit une

La lutte a commencé.... Patience et courage qu'elle regarda, puis un seconde qu'elle repoa, se
L JéluttehicommeémonPtesSienetscurg troubla, attira à elle deux ou trois lettres qui traînaient,

Jésus-Christ te mointre ses Saints!
lut la suscription, poussa un petit cri étouffé, regarda

Soldat, bondis dans la carrière, encore une fois autour d'elle, se jeta sur son chapeau, le
Les yeux, le cœur fixés au Ciel ! mit fiévreusement, enfila ses gants en les déchirant,
Ici combats, vertu guerrière;
Là-haut, le triomphe éternel ! ouvrit la porte, traversa l'antichambre presque n cou-

Là-hat, l Ari.phe ternliAm rant, sans jeter un regard sur M. Jean stupéfié, et en
moins de secondes qu'il n'en faut pour je dire, se trouva
dans la rue, avec le sentiment de quelqu'un qui vient

AU-DESSUS DE L'ENTRESOL d'échapper à un affreux péril! Ce fut en réfléchissant
qu'elle comprit qu'elle s'était trompée d'étage.

-Au second!
Sur' cette réponse jetée du fond d'un élégant salon M. Gaston de Perlouf fut profondément surpris lors

de concierge, M e de Fravemis se dirigea d'un pas qu'en rentrant s'habiller pour sortir on voiture, M. Jean
léger vers l'escalier d'une grande maison du boulevard lui apprit l'apparition, puis la disparition d'une jeune
Haussman, le monta lestement, et, un peu essoufflée, dame extrêmement jolie qui se disait sa sour et venait
sonna très fort à la porte qu'on lui avait indiquée. On déjeuner avec lui!
la fit attendre quelques minutes dont elle profita pour M. de Perloeuf a eu plus d'une aventure dans sa vie,
rajuster son chapeau tout en souriant. Un domes- il croit être prêt à tontes, mais celle-là mortait tout à
tique en veston et tablier du matin vint lui ouvrir, et fait de l'ordinaire; il accabla M. Jean de questions aux-
dissimula rapidement la surprise de son premier coup quelles celui-ci répondit avec tout le zèle imaginable.
d'œil. -Est-elle grande î

Elle le regarda -rès tranquillement, et, d'une voix -ltôgane
parfaitement posée :-Jletunr

-Monsieur est chez lui, n'est ce pas ? Iél.J 'irgré a eto el err
-Non, madame. d acabed oser pè uel vi t o
-Je vais l'attendre, alors,.ata tq'letotitcmeueptt ors
Et elle pénétra dans l'antichanmbre pendant que, re.s- -Fqi

pjectueusement discret, le domestique fermait la portoe Dm en acnassi actecamne
derrière elle, puis s'élançait pour lui en ouvr'ir une -Cetbn. lod
autre.-Oiblnesimniuvetmascmetdr

Mme de Fravemis donna un regard d'inspection à çapsblnec meMeJitearxml.
l'antichambre et suivit sans se presser le domestique bodcruue
qui lui montrait le chemin. Le salon où on le fit entrer -ln etex oserenvu tsu r
était meublé avec le luxe le plus artistique, des stores tie!etcmeç,eblnvruuxséatntlé
en tamisaient le jour, et il y avait dans l'air comme un chzmi
bon parfum, mélange de tabac très fin et de fleurs odo- -Cmece le ui!mneq'lealis o
rantes. Mme de Fravemis prit le fauteuil qu'on lui of volupeichfnqiebamjl'isréds
frait, dit un " merci" très bref et resta seule. tDès lamied nniu' 's nidcnetc a
qu'elle se trouva délivrée d'un témoin, elle se leva avec -om ievudteonerJac's nnic

empressement etoregardauautourl'elle avecfdedérandssvoyons-le

M. Jean prit avec respect le voile, et le tenant sur
un mouchoir, le présela à NI. de P< ilæuf. Celui-ci le
respira, le ietourna.

-Jean, tu as iaison, c'est un voile honnête.
- Je l'avais dit à monsieur

-Jean, je suis amoureux de ce voile, mais amoureux
comme un collégien. Je veux l- retrouver. Comment,
une femn o sera venue chez moi,yaum 1 a.sé i 0e heure,
aura lu mes lettres, car il <si évident, qu'elle les a lues,
et je ne la re iouverai pas ! C', st inadmissible. Je serais
déshonoré ! Je connaîtrai la propriétaire de ce voile, ou
je ne m'appelle plus Gbston de Perloeuf.

-Monsieur iéussira, et si mon faible concours......
Monsieur sait.

-Oui, vif ux pécheur, je compte sur ton précieux
concours ; d'abord, elle a dû prendre une viture. Pars
de là et trouve. Je te donne quatre jours.

-C'est peu !
-Pas une 1 eure de plus. Ne dérange pa4s un meuble

surtout, laisse tout comme elle l'a vu.
-Mais elle avait jeté une chaise par terre
-Et tu l'as ramassée î Brute, va !
C'était sérieux, M. Jean le comprit, mais se consola,

car jamais " monsieur " n'était plus généreux que lors-
qu'il était pincé.

M. Jean se mit en devoir d'attiser le feu en multi-
pliant les descriptions enthousiastes.

Gaston de Perloeuf dormit mal cette nuit-là.

Mme de Fravemis était rentrée chez elle extrême-
ment troublée ; elle était veuve depuis un an à peine,
elle n'avait vu de la vin que ce qu'on en voit dans
un vieux château du Morvan, en compagnie d'un mari
assez bête et de beaux-parents sipérieurement en-
nuyeux.

Ce voyage à Paris, en compagnie d'un cousin, était
un rêve longtemps caressé, dont son frère, jeune atta-
ché aux affaires étrangères, avait pressé l'exécution,
ayant grand envie de voir s'installer près de lui sa jolie
petite sour- il voulait la marier-pour qu'elle le ma-
riât à son tour.

Mme de Fravemis avait d'abord pensé lui raconter
tout franchement sa petite aventure du matin, puis s'é-
tait ravisée-pourquoi-le diable seul le savait -et
avec un sang-froid très beau, chez une novice, elle in-
venta à l'usage fraternel un joli petit mensonge. Elle
fit si bien et si finement qu'elle sut qui demeurait au
premier au-dessus de l'entresol, et s'avoua qu'elle était
positivement très occupée d'un monsieur qu'elle n'a -
vait jamais v u, mais qu'elle était fort décidée à voir...

Aux causes désespérées les remèdes désespérés : ce
fut ce que se dit un beau matin Gaston de Perlouf.
M. Jean avait trouvé la piste. On connaissait le nom
et l'adresse de Mme de Fravemis, mais après toutes
sortes de roueries diplomatiques, étant donné que Mme
de Fravemis ne sortait pas, M. de Perloeuf désespérait
de lui être présenté. Il prit son parti et bravement un
jour, à une heure précise, sonna, fit passer sa carte, sol-
licitant d'être reçu pour affaire particulière.

Mme de Fravemis hésita, le temps de s'assurer qu'elle
était bien coiffée, ordonna qu'on fit entrer, se tint
debout de son air le plus digne... et quand la porte
s'ouvrit ne trouva à dire que " monsieur " pendant que
M. de de Perloeuf, de son côté, murmurait: " ma-
dame."

Dès cet instant, cependant, ils s'entendirent parfaite-
ment.

M. de Perloeuf remit le voile.
Mme de Fravemis le reconnut. Ce fut le fondement

de leur bonheur, car ils sont mariés comme de bons
bourgeois. MOScA.

-On annonce la mort de M. Jos"'h Ledee, ancien
cultivateur du Cap Santé. Lm défunt, qui avait servi
dans la milice canadienne en 1812, était âgé de 89
ans et trois mois. Il jouissait de l'estim i géuér de de ses
co-paroissiens.

-L'échevin Laberge a en le cont rat pour la recons-
truction du collège Ste Thérèse qui coûtera environ
8150,000. Les plans ont été préparés par MM. Roy et
Poitras.

Réos plusiu'urs corresponul s.-F.u îépouse aux nom-
breuses informations que l'on, nous demande cencernant les
guérisons merveilleuses dlu grand remède allemndî, Huile de
St.Jacob, nous devons dtire que l'on peut toujours se procurer
cet article chez les drogui4tes. Nous sommnes iutormés <qus ce
remède est en grande demande, et qu'du fait des guérisons mer-
veilleuses.

D)urant plusieurs années j'ai souffert des maladies des ro-
gnons, de la gravelle et de l'appauvrissenhent 'lu sang ; j'étais
laibile e: inactif, presque incapable de marcher, et j'étais
devenu un vieillard ;les dlifférents remèdes dont j'avais fait
l'essai élaient demeurés sns résultat, lorsque je fis usage des
Amuers 'je Houblon, qui m'ont runmené à la santé. Maintenant,
je suis tout coumme un jeune homme, fort et actif, quoique je
sois âgé de 72 ans. Ce remède mérite d'être essayé.
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ADRESSES D'AFFAIRES AU COMMERCE

MOUJSSEAt A RGHMBAUT & MuNK
A Vi >)CA't S,

N 7. 7, R S S-, uIA 'v .

m t 't ti\t f i t

Hsn. 1. n A l . 1. 1l, ,A ilw( il .ý.i li1 l
C .R. . 1 l '., e .E E . ). LM( K. 1.I

J. G. H BiRGERON, B. C. L.
AV uiC AT,

7, RUE SAINT-J ACQUES,

MNIONTPEAL

PAGNUELO & ST-JEAN
AVOCATS,

No. 34, Rte Saint-,Jaciu<eq-
MONTARÉ AL

SIMÉON PAINî'El.o, C R E. N. ST-JEAN, B.C.I.

LAc0sTE, GLOBENSKY & BISAILLONI
AVOZATS.

No. 11, Cote de la Place-d'Armes.
MONTREAL

A1 læX. LAcosTit', CR..LD. NJ. GLoultENSKY
F. J. lltsAt.o, .L. T. Bt >s siA L.L.BL

F. x. COCHUE,
EVALUATEUR,

Membre de la Corporation d s AgentsII me ;é
gocieils liê sur Immetubes: Achat et vente

de bienss totcirs itBureu à la Commission
les Illmieubles,

RUE SAINT-JACQUES, Nî. 71, MONTREAL

AU GRAND VATEL
Mi()NTP ÉIAL

LUNCH A TOUTE HEURE
A 26 CENTS ET 60 CENTS

BUREAU DE CREDIT

GAGNON FRÈRES, Propriétaires,
ÉDuI iDE: LA BANQUE JACQUES -- "IER,

P. FOREST,
39M), rue Saint-laul, Montréal - 1, rue

Bourla, Antwerp (IMgii

Produits anadiens vendus en Friie, AlIle iginie et
lBelgique.-Inpuortatetr i' Articles fraiçais bîcges et i.
lemanes, aix prix de fabrique.-Séeilitde matières
pîremières.

M1anu0eture Fîtougtelses d'rnetments d'Egi se.

Quatre preier plri.c et mu I)°piii;e ut lonneur
à( l'E.rosit e L Montreal

B .EBE UTLLAC,
229, LUE NuTîl IME, MONTRÉAL

Peinture Religieuse, Chasublerie, Orèvrerie. Bronzes.
guacu sle les Etalblissemeits Artistiueit-s dle Bar le-

Duc (Fran-eh. pour la 'eintur- sur Verre (Vitraux) et ta
statuaire Religieuse.

UNIQUE OCCASION
De se former une Bitbie. l t àlie à Bon Marché. Quinze
pour Cent île remise -ur tutu, les achats d'au itn $10.00
des ouvrages de Théologie, Histoire, Littérature. Droit,
Médecine, etc., etc.

En établissant une manufacture le p hier, nous a VonS
décidé de nou ieiier à ]'avenir plus parti-ilièrent
de la PAPETERIE, le la LIBRAIRIE CLASSIQ UE
et de P E l'E, pour la vente enc gros et l'irnportation suîr
demande ; et ain dcouler le p'is promptement pssiI le
notre fond le livres et d'articîe-s le détail noîs ferous
tune grande réduction sur les prix, sous tormue 'escompte,
suivant l'importance des ichtats

J. B. ROLLAND & FILS,
LIRA tRES-ÉD111ElRS,

12 & 14, Rue Saint-Vincent, !ontréal

"6L'OPINION PUBLIQUE"
On peut s'aboiner pour t isii ou un) an en s'adressant

au No. 7, de la rue lleury. La nouvelle ai niiiistratiou
a fait un choix de collaborateurs recrutes dans tout ce
que la Province a de meilleur comme écrivalus.

Laboanemeut n'est que de $3.00 par au.

N.is ati n niiii.iln-I,.1.->.i..' op i li t I . .

l A1l.\ Il:A i;1 - itr i ît.î î r .c.
1

f-i

LHuileAilstrale
P RA T T

DANS LE CANADA

Cette huile élèbre, c mme il est bien connu a, pen.

dant plusieurs années, été reconnue sur les marcthés amé-

ricains et européens comme la meilleure sous tous les

rapports, et nous avons pu à peine sutlire à la demande

Cependant, nous sommes maintenant en meîsure le ton.

ner satisfaction spéciale ait marché du Canada, et nous
nous sommes entendu avec

M. C. PREVERLY
comme agent pour voir à la prompte et fidèle exécution

des commandes, soit pour délivrer l'huile présentenenl

ou pour faoiliter les importations directes.

CilS. PRATT & Cii.
NEW-YORKe

8 NOvEMBRE1 IS81

LES PILULES GOLVIN
ETr LEUR IMrrIATIOIN

On cherche à amener une confusion par une imitation grossière dus
Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conforme

IC EP R 1au modle ci-ontre devra être ronsideree comme une contrefaçon. De plus,
chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. -- Les Pilules de
Golvin sont un puissant depuratif lu sang. Elles sont efficaces dans

Stutes les maladIs; elles guerissent les Constipations les plus opinitres,

les Rhumatismes, la î;utte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutles les affections eutimerees dans le Nouveau GZ E DU
1.A SANT., En purifiant le sang, elles sont un preservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque botte le Nouveau Guide de la
manté. - Toute communication relative à la Méthode depurative, doit ètre adressée à

M. GOZaVEN, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

Chemin de Fer Canadien du Pacifique
DE EMORY'S BAR A PORT MOOlY

AVIS AUX ENTREPRENEURS
Soumission pour travaux dans la Coloin-

ble Britannique

Des sonmis-sions cachetées seront reçtes par le soussi-
gré jusqu'à MIDI le MIRCREDI, le ter jour îe FE-
VRIER proctain, en une somme ronde, pour la constrti'.
tion le cette partie lu chemin entre port loody et l'ex.
trémité ouest du contrat 60, près d'Emo'ry's Bar, une
distance d'envirun 85 milles.

On peut obtenir les devis, les condition duit contrat et
des formules de soumission en s'adressant au bureau du
Chemin de fer Canadiend q Pacifique, à New Westinits-
ter, et au bureau de l'iiiénieur-en.clief, à Ottarwa, après
le ler janvi r prochain, auquel temps les plans et profils
seront ouverts pour inspeition a ce dernier bureau.

Cet avis est publié maintenant afin le donner aux en-
trepreneir une occasioni le visiter et d'examinîr le ter-
rain durant la belle saison et avant le commencement de
l'h i ver.

M. Marcus Simlith, qui est chargé iluireau à New-
Westninster, a ordre de donner t us les renseigncments
possibles aux entrepreniietr.

Les soumissioîns ne seront reçusws que si elles -ltti sur
une des forinules nipriméles, adressées à F. Braitn. éc-r.,

lc-Dép. des Chmins le fer et Catiaux, Pt imarqumées
" ouiiiiiision ip..ur Clh. le F. t'. P.'

F BRAUN,
-sAcrétaire

Dép. des cheinis dle fîr et ''.nauisc.Seuls Propeiétais et Mannfacturiers Ottawa, .24 octobre 1St i

b14ILITJAo
VU Ca XxAc(

LEGRN

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Entlures et Foulures, Bram
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffratnts de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
'langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Conmmer-

cants De Mederines.

A. VOGELEI & CIE.,
Balt i more, Md_.U. S.A.

POELES, PUELES!!
Le poêle le ptas-age COUNTESS, nouveau

modèle, est le tnieux lini, le phus écotiomiqle
et aussi le plus atélioré acec oit sans fourn'au,
POELES DE CUISINE à bois et à charbont, Chau-
dières à chatrbon, lelles, Sas, etc., chez

L. A. SURVEYER,
188, RUE NOTRE-DAME.

Montréaal.

avec votreCARTE8 DE VISITES nom. - En 10
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes : Bouquets, Oiseau:, Chromos, Paysag,

etc., tous différents. Livre d'échantillons complets pour

agents, 25c. Grande variété de Cartes d'Annonce. Di-
munition pour le commerce et les imprimeurs. 100
Echantillos de Cartes d'Annonce de Fantaisie, 50c.

Adresse:STEVEtNB' & BROs., botte 22,iNorthford Ct.,

OUDRE aPÂTE

La seule bertîhee Pure par le
PROF.J.BAKER EDW& RDS.Analyste,

S c* TOUS LES iPICIERS

Manuracturde par

).,.BROSSE AU & IE.
FoE DàM DNTREAL.I

LA POUDRE ALLE4AN"TDQ
SITRNOM1M EE

NE FAILLIT J'lm$AIF

I)tru'nessuseof opium, tobcc >and
narcotics.

SEND FOU CIEQ"ULARL.

AEAtt ave old by drug rtsts.
Hop BittersMfig. CO., Rochester, ]N. Y., & Toronte, (>t.

L A C()MP.\GNI- -

CHEMIN BE FEH QI o & i0 (LIMITÉE)

GHANGEMENT D'HEURES CA PITA L·.-$200,000
A PARTIR i

JEUDI, 24 Juillet 1881,
Les tiins partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRES8

Départ de Hochelaga pour
Ottawa ................. ......

Arrivée à Ottawa......... ......
Départ de Ottawa pour Ho.

chelaga................ · · ·
Arrivée à Hochelaga......
Départ de Hochlelaga pwur

Québe...................
Àrrivée à Québec. .. .... . .....
Départ de Québee pour

Hochelaga...... ...........
Arrivée à Hoîhelagas...... .......
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme ........... 5.30 pu
Arrivée à St. Jérôme-......7.15
Départ de St. Jérdm pour

locmhelaga.....- .... 6.45 am
Arrireu à Huchelavrs ... 9.00 "
Départ de Hochelaua pour

Joliette-...... -........ 5.01 pu
Arrivée à Joliette.....-... 7.-.5 pin
lDépart de Joliette pour Ho-

chelaga...... .......... 6.-i0am
. rrivée à Hochelaga ..-.. 8.50 am

8.3 am 5.15 pm
1.00 pm 9.45 pm

8.10am 4.55 prn
12.40 pin 9.25 pm

3.00 pm 11.00 pm
9.25 pu 6.30 am

10.10 am 110.00 pm
4.40 pm 6 30 am

(Trains locaux entre Aylmer.)
Les trains quittent la Gare lu Mile-End, Sept mainutes

plustard.
W Sur tous les Trains pour Passager il y a les

magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trainu du Dimanche partent le Montreal et de
Quebec à 4 p. n.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montré6ah

Bureau Général, 13, PlaCe d'Ar:nes
BUREAUX DES ILLETS :

13 PILAcE D'AtMEs, MONTRÉAL
2u2 RUE ST.JAC4UEit,

Vls-A-vîI L'HOTI.L ST-LOUi, QJÉBBEC.
L. A. 8ÊNÉCAL,

Serlatesdaut-Gmééral .

ELECTROTYPEURS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITEURS,
ETC., ETC.

3, 5,1, 9 & Il, RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé qu'au-
cune autre Cioimpagnie Lithographique du Canada, se
trouve par sa position financière et le matériel cousidé-
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre:

12 presses à vapeur.

i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.

4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.

2 machines à enveloppe.

Aussi : Machines à perforer, à couper, à marquer,
presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse
hydraulique, etc., etc.

'routes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographie, l' Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATa NEws, du SCIENi
TIFIC CANADIAN et PATENT OFFIicE RacoRD, et auss
imîîprimneurs de LOPINION PUBLIQUE.

Toutes commandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLAN D,

caéram&

L'OPINION PUBLIQUE


